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CE VOLUME CONTIENT: 



Le voyage merveilleux du Prince Fan-Fér£din dans 
la Romande, contenant plufieurs obfervations hifto- 
riques , géographiques , phyfiques , Critiques & mo- 
rales; par le P. Bougeant. 

La relation de I’Isle Imaginaire , & l’hiftoire de la 
Princesse de Paphlagonie ; par Segrais. 

Le voyage de I'Isle d’Amour ; par labbe Talle- 

MANT. 

La Relation du Royaume de Coquetterie ; par 
l’abbé d’Aubignac. 

La defcription de I’Isle de Portraiture & de la 
Ville des Portraits. 
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AVERTISSEMENT 

l 

DE L ÉDITEUR 

DES VOYAGES IMAGINAIRES. 

No.s commençons cette divifion par 
un ouvrage qui eft en même tems 
voyage merveilleux & voyage allégo- 
rique , & qui , en conféquence , forme 
naturellement la nuance des deux di- 
vifions : nous l’attribuons néanmoins à 
w celle des allégories à laquelle il appar- 
tient plus particulièrement. L’idée en cft 
heureufe, & l’exécution agréable. L’au- 
teur fait vüyageffë "'PffnceFan-Férédin 
dans le pays de la Romande . Là def- 
.cription de ce royaume imaginaire , 
celle des productions chimériques , des 
animaux bizarres & des mœurs frngu- 
lières des habitans de cette terre de- 
rhandoit beaucoup d’efprit , de goût , 
& une imagination féconde. Le lefteur 
ne fera pas trompé dans fon attente ; il 

a ïv 



Digitized by Google 




* > 

vii) Avertissement 

trouvera une critique fine & ingénieufe 
des Romans & des lieux communs qui 
font la reflource ordinaire avec laquelle 
les Romanciers fuppléent à la ftérilité 
de leur imagination. 

Guillaume - HyacUflhe Bougeant , 
auteur de cet ouvrage, efi: né à Quim- ' 
per en 1690; il fit fes études chez les 
jéfuites , & ne tarda pas à entrer dans 
cette fociété , qui ne manquoit jamais 
d’attirer à elle tous les fujets qui annoiv 
çoient de grandes cfperanceS. Le jeune 
Bougeant fut de ce nombre : il avoit 
à peine feize ans lorfqu’il fe fit jéfuite ; 

& fes talens lui donneront bientôt une 
place diiiingué» parmi les célèbres lit- 
térateurs dont la fociété étôit alors com- 
poféc. Il profefia d’abord les humanités 
à Caen & à Nevcrs , d’où on l’appel la 
enfuite pour le fixer à Paris au college 
Louis - l.e - Grand, Le P. bougeant y ' 
mourut en 1743. Ce jéfuite , à une 
littérature très - étendue , joignoit un 
efprit extrêmement agréable & enjoué : 
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il faifoit les délices des fociétés aux- 
quelles il vouloit bien fe livrer ; & ces 
qualités brillantes étoient foutenues par 
une franchife & une cordialité qui ren- 
doient fon commerce aufîi folide qu’a- 
gréable. Ses ennemis ont pris occafion 
de fon enjouement pour attaquer Tes 
moeurs : l’un d’eux a imprimé que ce 
jéfuite avoir autant étudié le langage 
des amans , que celui des bêtes , en 
faifant allufon à l’ouvrage du P. Bou- 
geant , intitulé : Amufement philofo- 
phique fur . le lançage des . bêtes ; ce- 
pendant ce reproche eft une pure ca- 
lomnie , & les moeurs du père Bougeant 
ont toujours été irréprochables. La 
littérature agréable n’a pas entièrement 
occupé notre auteur 5 on a aufîi de lui 
plusieurs ouvrages de controverfe ; mais 
il faut convenir que ce n’cft pas à ces 
derniers écrits , qu’il eil redevable de 
fa réputation. Nous nous contenterons 
de citer les productions du P. Bougeant 
qui. lui ont acquis de la célébrité : ce 



v 
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font fes Amufemens philofophicjues fur 
le langage des bêtes , • les Kay âges du 
prince Fan-Férédin que nous imprimons , 
& trois comédies remplies de fel & de 
gaieté : la Femme Docteur , le Saint 
déniché , & les Qitakres François ou les 
Nouveaux Trembleurs. Il n'a manqué à 
l’auteur de ces trois pièces , que de 
traiter des fujets faits pour être mis lur 
la fcene ; mais des querelles théolo- 
giques n’ont jamais pu produire de bonnes 
comédies. 

■ \ - - , 

La D efcripdon de VI (le Imaginaire qui 
fuit les voyages du Prince Fan-Férédin, 
eft un ouvrage de Segrais. On y a joint 
Y Hi foire de la pnncejfe de Paphlagonie . . , 
Si Ton en croit Segrais lui-même , ce 
dernier ouvrage eft de mademoifelle de 
Montpenfier ; elle le compofa à l’occâ- 
fion de la princeffe de Paphlagonie, 
dont il eft parlé dans le roman de 
Cy rus de mademoifelle de Scuderi. C’eft 
une fatyre fine , ingénieufe & allégo- 
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rîque , où , fous des noms empruntés , 
l’auteur fe permet plufieurs traits contre 
les dames de la cour de fon tems. La 
princejje de Paphlagonie a d’abord été 
imprimée à Bordeaux par les ordres de 
mademoifelle de Montpenfier , & tirée 
à un petit nombre d’exemplaires dont 
aucun n’a été vendu ; .mais la princeffe 
les diftribuoit aux perfonncs de fa fo- 
ciété. . On donnera la clef enfuite du 
roman. 

, ‘ Jean - Régnault de Segrais , né à 
Caen en 1624, étoit encore un de ces 
hommes aimables , autant recherchés 
pour les agrémens de leur converfa- 
tion , que pour leurs talens littéraires. 
Il embrafîa d’abord l’état eccléfiallique : 
ce fut alors qu’il s’attacha à mademoi- 
felle de Montpenfier , dont il fur l’au- 
mônier. La franchife avec laquelle il 
s’expliqua fur le mariage de cette prin- 
ceffe avec Lauzun , lui attira fa dif- 
grace. Madame de là Fayette le recueil- 
lit j &: , comme elle donna dans ce tems 




xij Avertissement 

fes romans de Z aide & de la p rince ffc 
de Clèves , on a toujours cru que Segrais 
y avoit la plus grande part. On ne 
fait fx notre auteur éprouva auprès de 
cette dame quelque nouveau défagré» 
ment ; mais il paroît qu’il fe dégoûta 
de bonne heure de la cour & du monde : 
il fe retira dans fa patrie, & s’y maria. 
Il avoit alors environ quarante ans ; il 
y cultiva les lettres dans le repos , & fe 
montra leur bienfaiteur en retirant chez 
lui les membres de l’académie de Caert , 
difperfés par la mort de M. de Matignon, 
prote&eur de cette académie. Segrais eft 
mort à Caen en c 70 1 , âgé de 7 6 ans : il 
étoit de l’académie françoife. Avec tous 
les agrémens de l’efprit néceffaires pour 
plaire à la cour & y briller, Segrais 
avoit une droiture naturelle & une fran- 
chife qui l’y rendoient peu propre. Il ell 
également eftiraé comme poète & comme 
écrivain ; comme poète , il a donné des 
églogues & d’autres poéfies paftorales-, 
qui ont la douceur & la naïveté propres 
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à ce genre ; comme écrivain , on croit 
qu’il a part à la princejje de CLèves , à 
Zaide & à la princejfe de Montpenjîer. 
Ces romans, qui ont paru fous le nom 
de madame de la Fayette , ont été attri- 
bués à Segrais pour la partie du ftyle , 
& peuvent faire juger du talent de cet 
écrivain. 

Le voyage de Uljle £ Amour eft un 
roman allégorique dans le genre paf- 
toral , recommandable par fa fraîcKeur 
& fa délicateffe -, c’eft une defcription 
du royaume de Vénus & de toute la 
cour de Cythère. Ce voyage elf écrit 
en vers & en profe. L’auteur eft i’abbé 
Tallemant , frère de celui qui entreprit 
de remettre en nouveau françois les 
Hommes iliufires de Plutarque., traduits 
par Amiot : entreprife qui n’eut pas l’ap* 
probation de Defpréaufc , ni celle des _ 
vrais littérateurs de fon tems , quoique 
l’ouvrage ait été imprimé fept fois pen- 
dant la vie de l’auteur. L’abbé Tallemant, 




xïv Avertissement 
auteur du voyage de VI jle d’ Amour , 
eu moins de célébrité que fon frère ; il 
étoit , ainli que lui, de l’académie fran- 
çoife ; & il eft mort en 1712, .âgé 
d’environ foixante-dix ans. 

s 

Ce n’eft point fortir de l’empire de 
Vénus , que de paffer de /’ Tfe d’A - 
mour au Royaume de Coquetterie. C’eft 
à l’abbé d’Aubignac que nous fommes 
redevables de ce fécond voyage : il 
paroît qu’il avoit lu le Voyageur For- 
tuné , & les découvertes des trois villes de 
Tendre , par mademoifelle Scudéri , & 
nous lui avons i’obligation d’avoir abrégé 
une efpèce d’ouvrage qui n’a d’agrémens 
qu’autant qu’il eft écrit fans prolixité. 

François Hédelin , abbé d’Aubig-nac 
& de Meimac, eft né à Paris en 1604* 
il dut fa fortune à la proteftion du car- 
dinal de Richelieu , dont il éleva le 
neveu le duc de Fronfac. Il a beaucoup 
écrit , & dans beaucoup de genres : 
ç’étoit le moyen d’être médiocre par- 
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tout. On a de l’abbé d’Aubignac des 
ouvrages de grammaire , d’hiftoire , de 
poéfie , des fermons &: des romans : fon 
imagination vive & abondante devoit 
lui promettre des fuccès dans ce der- * 
“nier genre , s’il ne fe fût livré à. une 
trop grande prolixité : ce défaut a nui 
fon roman de Macarife , & l’a fait- 
tomber dans l’oubli ; mais on ne re- 
trouve pas ce défaut dans l’ouvrage 
que # nous imprimons. Cet ouvrage a 
brouillé l’auteur avec mademoifeîle de 

* Scudéri , qui s’eft plainte que fon 
Royaume de Coquetterie n’étoit qu’un 
. extrait ou une réduélion de fon voyage 

de Tendre. L’abbé d’Aubignac eft mort 
à Nemours en 1676 , âgé de foixante- 
douze ans. Le crédit dont il a joui avoit 
rendu fon humeur difficile & ton carac- 

♦ tère altier. On dit qu’il eut peu d’amis , 

& qu’il fe brouilla avec, la plupart des 
gens de lettres de fon tems ; cependant , 
à la fin de fa vie , il reconnut la nul- 
lité de tous’ ces faux-brillans ; il fe retira 

V 

r*: • \ "T 
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du monde , & pafTa en phiiôfophe fes 
dernières années. 

4 

Nous terminons ce volume par la 
• defcùption de Cljle de Portraiture & de 
la .Ville de Portraits. Cette dernière 
allégorie , dont on ne connoît point 
l’auteur , eft rare 6c curieufe ; elle a 
échappé aux recherches de l’abbé Len- 
glet du Frefnoy , qui n’en fait pas men- 
tion dans fa B ibliothèque des Romans ; 
mais cette qualité ne nous a pas dé- 
terminés feule à en faire ufage : Yljle 
de Portraiture n’eft pas indigne de fi- 
gurer auprès des allégories qui la pré- 
. cèdent. .. 
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MERVEILLEUX 

D U 

PRINCE FAN-FÉRÉDIN 

DANS LA ROMANCIE. 

\ 

CHAPITRE PREMIER. 

Départ du Prince Fan~Férédin pour la Romande . 

J E pourrois , fuivant un ufage allez reçu , 
commencer cette hiftoire par le détail de ma 
naiffance , & de tous les foins que la reine 
Fan-Férédine ma mère prit de mon éducation : 
c’étoit la plus fage & la plus vertueufe princeffe 
du monde ; & , fans vanité , j’ai quelquefois 
oui dire que, par la fagefle de fes inftruftions , 
elle avoit fu me rendre , en moins de rien , 
un des princes les plus accomplis que l’on eût 

A 
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encore vus. Je fuis meme perfuadé que ce récit* 
orné de belles maximes fur l’éducation des 
jeunes princes, fîgureroit affez bien dans cet 
ouvrage ; mais comme mon deffein eft moins 
de parler de moi-même, que de raconter les 
chofes admirables que j’ai vues, j’ai cru devoir 
omettre ce détail, & toute autre circonftance 
inutile à mon fujet. 

La reine Fan-Férédine aimoit affez peu les 
romans ; mais ayant lu par hafard dans je ne 
fais quel ouvrage (t), compofé par un auteur 
d’un caraôère refpeâable , que rien n’efi plus 
propre que cette leüure pour former le cœur 
& l’efprit des jeunes perfonnes, elle fe crut 
obligée en confcience de me faire lire le plus 
que je pôurrois de romans , pour m’infpirer de 
bonne-heure l’amour de la vertu & de l’hon- 
neur , l’bprrejjr du yice, la fuite des payions* 
& le goût du vrai , du grand , du folide , & 
de tout ce qu'il y a de plus eftimable. En effet, 
comme je fuis né, dit-on , avec d’affez heu- 
reufes difpofitions je reffentis bientôt les fruits 
d’une fi louable éducation. Agité de mille 
mouvemens inconnus, te cœur plein de beau» 
fentimens , & l’efprit rempli de grandes idées , 
je commençai à me dégoûter de tout ce qui 



(t) Del’ufage des romans. 
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m’environnoit. Quelle différence 1 difois - je * 
de ce que je vois & de tout ce que j’éntends> 
avec te que je lis dans les romans ! Je voü 
ici tout le monde s’occuper d’objets d’intérêt;, 



de fortune , d’établiffement , ou de plaiürs fri- 
voles. Nulle àventure fingulière : nulle èntre- 



prife héroïque. Un amant, fi on l’eu croyoir» 
ïroi't d’abord au dénouement , fans s’embar- 
ïaffer d’aucun préliminaire. Quel procédé 1 
pourquoi faut-il que je fois né dans uri climat 
'oh les beaux fentimens font fi peu connus 1 
Mais pourquoi , ajoutai - je , me condamner 
moi-même à paffer triftement mes jours dans 
Un pays où l’on ne fait point eftimer les ver- 
tus héroïques ! J’y règne , il eift vrai , niait 
quelle (àtisfàftion pour un grand cœur dé 
régner fur des fiijets prefque barbares ! Aban*- 
donnons-les à leur groffiéreté , & allons cher- 
cher quelque glorieux établiffement dans cé 
pays merveilleux dés romans , oh le peuplé 
même n’eft compofé que de héros. 

Telles furent les penfées qui me vinrent i 
l’efprit & je ne tardai pas à les mettre en 
exécution .Après m’être muni fecrçitemerit Hé 
tout ce que je crus néceffaire pour mon voyagej 
je partis pendant une belle nuit* au clair dé 
la lune, pour tenter, en parcourant le mondé j 
la decouverte que je méditois. Je traverfal 
* A ij 
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r 4 V Ô Y 4 6 E 'MERVEILLEUX 
beaucoup de plaines ; je paflai beaucoup de 
montagnes ; je rencontrai dans mon chemin des 
châteaux & des villes fans nombre ; mais ne 
trouvant par-tout que des pays femblables à 
Ceux que je connoiffois déjà , & des peuples 
qui n’avoient rien de fingulier , je commençai 
enfin à m’ennuyer de la longueur de mes 
recherches. J’avois beau m’informer & deman- 

N 

der des nouvelles du pays des Romans; les uns 
me répondoient qu’ils ne le connoiffoient pas 
même de nom : les autres me difoient qu’à la 
vérité , ils en avoient entendu parler, mais 
qu’ils ignoroient dans quel lieu du monde il étoit 
fïtué. La feule chofe qui foutenoit mon courage 
dans la longueur & la difficulté de l’entreprife, 
t’eft la réflexion que je faifois , qu’après tout 
il falloit bien que la Romancie fût quelque 
part , & que ce ne pouvoit pas être une chi- 
mère. Car enfin , difois-je , fi ce pays n’exiftoit 
pas réellement , il faudroit donc traiter de 
vifions ridicules & de fables puériles toùt ce 
qu’on lit dans les romans. Quelle apparence î 
Eh ! que faudroit-il donc penfer , de tant de 
perfonnes fi raifonnables d’ailleurs,' qui ont tant 
de goût pour ces leftures , & de tant de gens 
d’efprit qui employent leurs talens à compofer 
de pareils ouvrages ? 

Cependant, malgré ces réflexions , ; avoue 
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que je fus quelquefois fur le point de me re- 
pentir de mon entreprife , & qu’il s’en fallut 
peu que je ne prifle la réfolution de retourner 
fur mes pas. Mais non, me dis- je encore une 
fois à moi-même: après en avoir tant fait, il 
feroit honteux de reculer. Que fais- je fi je ne 
touche pas au terme tant defiré ! J’y touchois 
en effet fans le favoir ; & voici comment la 
chofe arriva par un accident bizarre , qui par- 
tout ailleurs m’auroit coûté la vie. 

Après avoir monté pendant plufieurs heures 
les grandes montagnes de la Troximanie , j’ar- 
rivai enfin avec beaucoup de peine jufqu’à leur 
cime , conduifant mon cheval par la bride. Là, 
je fentis tout-à-coup que la terre me manquoit 
fous les pieds ; en effet mon cheval roula d’un 
côté de la montagne , & je culbutai de l’autre, 
fans favoir ce que je devins depuis ce moment 
jufqu’à celui où je me trouvai au fond d’un 
affreux précipice , environné de toutes parts 
de rochers effroyables. Il eft vifible que quel-'' 
que bon génie me foutint dans ma chute pour 
m’empêcher d’y périr ; & je m’en ferois ap- 
perçu dès-lors , fi j’avois eu toutes les connoif- 
fances que j’ai acquifes depuis. Mais la penfée 
ne m’en vint point, & j’attribuai à un] heureux 
hafard ce qui étoit l’effet d’une prote&ion par- 
ticulière de quelque fée, de quelque génie 
* A iij 
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favorable , ou de quelqu’une de ces petites, 
divinités qui voltigent dans le pays des Romans 
çn plus grand nombre que les papillons ne 
volent au printems dans nos campagnes. On 
n’aura cependant pas de peine à comprendre 
que dans la Gtuation où je me trouvai , après 
avoir levé les yeux au ciel pour contempler 
la hauteur énorme d’où j’étois tombé , & avoir 
çnvifogé toute l'horreur des lieux qui m’envi- 
ronnoient, je dus m’abandonner aux plus triftes 
réflexions. « Pauvre Fan-Férédin, que vas-tu 
» devenir dans cette horrible folitude! 



v par cù fortiras-tu de ces antres profonds !...» 

w tu vas périr O que je dis de ehofes 

touchantes , & que je me plaignis éloquem- 
ment du deftin , de la fortune , de mon étoile , 
& dé tout ce qui nae vint à Pefprit ! Mars on va 
voir combien j’avois tort de me plaindre ; Sc 
par le droit que j’ai acquis dans le pays des 
Romans, de faire des réflexions morales, je 
voudrons que te hommes appriffent une bonne 
fois, par mon exemple , à refpefter les décrets 
fùpremes qui règlent leur fort, & à ne fe jamais 
planche des événemens qui leur ièmblent les 

plus contraires à leurs defirs. 

* - . . ' • . J ■ 

Cep codant la nuit qui approchoit , redou» 
bloitmon îrrquictude, & je me hâtai de profir. 
ter du o eu de iour 8c de forces qui me reftoient 
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pour fortir , s’il étoit poffibîe , de l’abîme oîî 
j’étois. En vain aurois-je effayé de gagner les, 
hauteurs : elles étoient trop efcarpios. H ne 
me reftoit qu’à chercher dans les tonds une 
iffue pour me conduire à quelque endroit ha- 
bité» ou du moins habitable. Nul vertige de 
fentierne s’offrit à ma vue. Sans doute j’etois, 
le premier homme qui fut defcendu dans ce 
précipice. Je fus air.fi réduit à me faire une- 
route à moi-même ; & en effet je fis fi bien * 
en grimpant 84 fautant de rocher en rocker* 
tantôt m’accrochant aux broffaiîles * tantôt me 
laiffant couler fur le dos ou fttr le ventre* 
qu’après gyoir fait quelque chemin de cette 
manière , j’arrivai à un- endroit plus découvert; 
& plus fpacieux. 

, Le premier objet qui me frappa la vue, fufc 
une efpèce de cimetière, un charmer, ou unt 
tas d’offemens d’une efpèce finguhère.Ç’étoientj 
des cornes de toutes les figures, de grands, 
ongles crochus, des peaux sèches de dragons, 
ailes, & de longs becs d’oifeaux de toute ef- 
pèce. Je me rappellai auffi-tôt ce que j’avois, 
lu dans les romans, des griffons, des centaures^ 
des. hippogriffes , des dragons volans » des. 
harpies , des fatyres , & d’autres animaux fem- 
blables , & je commentai à me flatter que je? 
n^étojs pas loin du pays que je cherchois. Çei- 

. . tV; 
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qui me confirma dans cette idée, c’eft qu’un 
moment après , je vis fortir de l’ouverture d’un 
antre un centaure, qui venant droit à l’endroit 
que j’obfervois, y jetta une grande carcafTe 
d’hippogriffe qu’il avoit apportée fur fon dos , 
après quoi il fe retira , & s’enfonça dans l’antre 
d’où il étoit forti. Quoique je connuffe par- 
faitement les centaures par les leftures que 
j’avois faites, & que d’ailleurs je ne manque 
point de courage , j’avoue que cette première 
vue me caufa quelque émotion ; je me cachai 
même derrière un rocher pour obferver le 
centaure jufqu’à ce qu’il fe fût retiré ; mais 
alors reprenant mes efprits , 6c m’armant de 
réfolution : Qu’ai je à craindre , dis-je en moi- 
même , de ce centaure ? J’ai lu dans tous les 
romans , que les centaures font les meilleures 
gens du monde. Loin d’être ennemis des hom- 
mes, ils font toujours difpofés à leur rendre 
fer vice , 6c à leur apprendre mille fecrets 
curieux , témoin le centaure Chiron. Peut-être 
celui-ci me portera-t-il au pays des Romans ; du 
moins il ne me refufera pas de me tirer de ces 
horribles lieux. 

Je marchai aufii-tôt vers l’antre , & m’arrêtant 
à l’entrée , je l’appellai à haute voix en ces 
termes : « Charitable centaure , fi votre cœur 
» peut être touché par la pitié, fôyezfenfible 
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» au malheur d’un prince qui implore votre 
» générofité. C’eft le prince Fan-Férédin qui 
» vous appelle ». Mais j’eus beau appeller 
& élever ma voix , perfonne ne parut. Plein 
d’inquiétude & d’une frayeur fecrette, j’entrai 
dans la caverne , & je vis que c’étoit un che- 
min fouterrein , qui s’enfonçoit beaucoup fous 
la montagne. Quel parti prendre ? Je n’eo trou- 
vai pas d’autre que de fuivre le centaure, ju- 
geant qu’il n’étoit pas poffible que je ne le 
rencontraffe , ou que je ne me fiffe bientôt en- 
tendre à lui. Mais avouerai-je ici ma foibleffe, 
ou ne l’avouerai-je pas ? Faut-il parler ou me 
taire ? Voilà une de ces fituations difficiles , où 
j’ai fouvent vu dans les romans les héros qui 
racontent leurs aventures , & dont on ne con- 
noît bien l’embarras que lorfqu’on l’éprouve 
foi-même. Après tout , comme j’ai remarqué 
que , tout bien coniidéré , ces meflieurs pren- 
nent toujours le parti d’avouer de bonne grâce, 
j’avoue donc auffi qu’à peine j’eus fait cent 
pas dans ce profond fouterrein , en fuivant tou- 
jours le rocher qui fervoit de mur, que , faifi 
d’horreur de me voir dans un lieu fi affreux , 
fans favoir par quelle iffue j’en pourrois fortir, 
je me laiffai tomber de foibleffe^ & prefque 
fans connoiffance. Il m’en refta cependant affez 
pour me fonvenir que dans une fituation à- 
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peu- près fembfable , le célèbre Cléveland avoil 
çu Pefprit de s’endormir; & , trouvant l’ex- 
pédiant affez bon, je ne balançai pas à l’imiter., 
Mais, après un tel aveu r il eft bien juile que 
je me dédommage par quelque trait qui faffe. 
honneur à mon courage. Je me relevai donc 
bientôt après & conûdérant qu’il falloir me 
ïéfoudre à périr dans ces profondes ténèbres, 
des entrailles de la terre , ou trouver le moyen, 
d’en fbrtir,je réfolus de continuer ma route 
jufqu’oti elle me pourroit conduire. Qu’on fe 
repréfente un homme marchant fans lumière, 
dans un boyau étroit de la terre à deux lieues, 
peut-être de profondeur , obligé fbuveot de 
ramper, de fç replier, de fe g’ifler comme un- 
ferpent dans des pafTages ferrés * fans pouvoir 
avancer qu’en tâtant de la main , & qu’en fon- 
dant du pied le terrain. Telle étoit ma fitua-. 
tion, & on aura fans doute de la peine à en. 
imaginer une plus affreufe. Le fouvenir de cette, 
aventure me fait encore tant d’horreur * que- 
j’en abrège le récit. 

Mais ce que je ne pois m’empêcher de dire 
ç’efî que je n’ai jamais mieux reconnu qu alors, 
la vérité' de ce que j’ai vu dans tous les ro- 
mans , qu’on n’eft jamais plus près d’obtenir le. 
hjen qu’on defire , qu’au moment, que l’on en, 
paroi: le plus éloigné : car voici ce qui m’a 
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riva. Après avoir marché iong-tems de la façon 
que je viens de raconter , je crus que je corn- 
mençois à appercevoir quelque foible lumière. 

J’eus peine d’abord- à me le perfuader , & je 

l’attribuai à un effet de mon imagination 

inquiète & troublée. Cependant j’apperçu* 

bientôt que cette lumière augmentoit fenfible- 

ment, & je n’en pus plus douter , kxrfque je 

vis que je commeirçois à diftinguer les objets. y 

0 quelle joie je reffentis dans ce moment ! tout 

mon corps en treffaillit , & je ne connois point 

de termes capables de l'exprimer. Je ne com- ♦ 

prends pas encore comment çe paffage fubit 

d’une extrême trrfteffe à un â grand excès de 

joie , ne me caufa pas une révolution dange- 

reufe. Quoi qu’il en fort,- voyant que le jour 

augmentoit toujours r & jugeant que la fortie 

que je cherchois, ne dévoie pas être éloignée, 

je doublai le pas , ou plutôt je courus avec 

empreffement pour y arriver. Je la trouvai en 

effet, & je vis le dirai- je ? Oui, je vis 

les chofes tes plus étonnantes, les plus admi- 
rables, les plus charmantes qu’on puiffe voir. 

Je vis en un mot le pays des Romans. C’eff-ce 
que je vais raconter dans le chapitre buvant. 

; V . -,i . .. . 
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CHAPITRE IL 

Entrée du prince Fan-Fèrèdin dans la Romande. 

DeJ'cription & hijloire naturelle du pays. 

XjA plupart des voyageurs aiment à vanter 
la beauté des pays qu’ils ont parcourus ; & 
comme la fimple vérité ne leur fourniroit pas 
allez de merveilleux, ils font obligés d’avoir 
recours à la fi&ion. Pour moi , loin de vouloir 
exagérer , je voudrois , au contraire , pouyoir 
diflimuler une partie des merveilles que j’ai 
' vues, dans la crainte oit je fuis qu’on ne fe 
défie de la fincérité de ma relation. Mais fai- 
fant réflexion qu’il n’eft pas permis de fuppri- 
mer la vérité pour éviter le foupçon de men- 
fonge , je prends généreufement le parti qui 
convient à tout hiflôrien fincère , qui eft de 
raconter les faits dans la plus exa&e vérité, fans 
aucun intérêt de parti, fans exagération & 
fans dégtifement. Je prévois que les efprits 
forts s’obftineront dans leur incrédulité ; mais 
leur incrédulité même leur tiendra lieu de puni- 
tion , tandis que les efprits raifonnables auront 
la fatisfaâion d’apprendre mille chofes curieufes 
qu’ils ignoroient. Je reprends donc la fuite de 
mon récit. 
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A peine fus-je arrivé à la fortie du chemin 
fouterrein , que, jettant les yeux fur la vafte 
campagne qui s’offroit à mes regards , je fus 
frappé d’un étonnement que je ne puis mieux 
comparer qu’à l’admiration où feroit un aveu- 
gle né qui ouvriroit les yeux pour la première 
fois : cette comparaifon eft d’autant plus jufte , 
que tous les objets me parurent nouveaux, & 
tels que je n’avois jamais rien vu de fem- 
blable. C’étQjent à la vérité des bois , des ri- 
vières , des fontaines ; je diftinguois des prai- 
ries , des collines , des vergers ; mais toutes 
ces chofes font fi différentes de tout ce que 
dans ce pays -ci nous appelions du même 
nom , qu’on peut dire avec vérité que nous 
n’en avons que le nom & l’ombre. 

La première réflexion qui me vint à l’efpnt , 
fut de fonger qu’il y avoit fous la terre beau- 
coup de pays qu£ nous ne connoifilons pas : ce 
qui me parut une obfervation importante pour 
la géographie & la phyfique ; mais il eft vrai 
qu’entraîné par la curiofité & l’admiration des 
objets qui s’olfroient à mes yeux , je ne m’ar- 
rêtai pas long-tems à ces réflexions philofo- 
phiques. J’entrai dans la campagne fans trop 
favoir où je tournerais mes pas , me fentant 
également attiré de tous côtés par des beautés 
nouvelles , & pouvant à peine me donner le 
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loifir d’en confidérer aucune en particulier, té 
me déterminai enfin à fuivre une charmanté 
rivière qui ferpentoit dans la plaine; Cette 
rivière étoit bordée d’un gazon le plus beau } 
le plus riant , le plus tendre qu’on puiffe ima- 
giner ? & ce gazon étoit embelli de mille fleurs 
de différente efpèce. Elle arrofo t une prairie 
d’une beauté admirable , dont l’herbe & îeS 
fleurs parfumoient l’air d’une odeur exquife ; 
& fi, en ferpentant, elle fembloit quelquefois 
retourner fur fes pas, c’eft fans doute parcé 
qu’elle avoit un regret fehfible de quitter urt 
fi beau lieu. La prairie étoit brnée , dans toute 
Ton étendue , de bofquets délicieux , placés 
dans de juftes diftances pour plaire aux yeux ; 
& comme iî la nature aimoit aufii quelquefois 
à imiter l’art , comme l’art fe plaît toujours à 
imiter la nature* j'apperçus dans quelques en- 
droits des efpèces de deffeins réguliers formés 
de gazon , de fleurs & d’arbriffeaux qui fai- 
foient des parterres charmans , mais la rivièré 
elle-même fembloit épuifer toute mon admi- 
ratiom L’eau eh étoit plus claire & plus tranfc 
parente que le cryfïal. Pour peu qu’on voulût 
prêter l’oreille, on entendoit fes ondes gémir 
tendrement , & fes eaux murmurer doucement ; 
& ce doux murmure fe joignant au chant mé- 
lodieux des cygnes, qui font là fort communs * 
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faifoit une mufique extrêmement touchante. 
Au lieu de fable , on voyoit briller au fond 
de la rivière des nacres de perle, & mille 
pierres précieuses ; & on diftinguoi't fans peine 
dans le fein de l’onde un nombre infini dé 
poiffons dorés , argentés , azurés > pourpres , 
qui, pouf rendre le fpeâacle plus aimable, fé 
pîaifoient à faire enfemble mille agréables 
jeux. 

C’eft pourtant dommage, dis -je tout bas , 
«qu’on ne puiffe point paffer d’un bord à l’a ut ré 
pour jouir également des deux côtés de la 
rivière. Le Croira- 1- on ? Sans doute : car j’ai 
bien d’autres merveilles à raconter. A peine 
eus - je prononcé tout bas ces paroles , que 
j’apperçus à mes pieds un petit bateau fort 
propre. Je cenroiffois trop par mes leôures 
Fufage de ces bateaux , pour héfiter d’y entrer. 
J’y defeendis en effet , & dans le moment je 
fus porté à l’autre bord de la rivière. Que les 
incrédules ofent après cela faire valoir de mau* 
vaifes fubtilités contre des faits fi avérés! Voici 
de quoi achever de les confondre i c’eft qiie 
confidérant un certain endroit de la rivière* 
& trouvant qu’il eût été à propos d’y faire 
un pont, je fus tout étonné d’en voir un tout 
_ fait dans le moment même ; de forte qu’on 
n’a jamais rien vû de fi commode. 
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Cependant je continuai ma route , & je 
puis dire , fans exagération , qu’à chaque pas 
je rencontrai de nouveaux fujets d’admiration. 
J apperçusentr’autres un endroit dans la prairie 
qui me parut un peu plus cultivé. J’eus la cu- 
riofité d’en approcher , & je trouvai une fon- 
taine. L’eau m’en parut lï pure & fi belle , 
que ne doutant pas qu’elle ne fût excellente , 
j’en voulus goûter ; mais que ne fentis-je pas 
dans le moment au-dcdans de moi-même ! 
quelle ardeur , quels tranfports , quels mou- 
vemens inconnus , quels feux ! ces feux avoient 
à la vérité quelque chofe de doux , & il me 
femble que j’y trouvois du plaifir ; mais ils 
étoient en même tems fi vifs & fi inquiets •, 
que ne me poffédant plus moi-mcme , & tom- 
bant alternativement de la plus vive agitation 
dans une profonde rêverie , je marchois au 
travers de la prairie fans favoir précifément 
oit j’allois. Je rencontrai ainfi une fécondé fon- 
taine^ je ne fais quel mouvement me porta 
à boire aulîi de fon eau. Mais à peine en 
eus-je avalé quelques gouttes , que je me 
trouvai tout changé. Il me fembla qué mon 
cœur étoit enveloppé d’une vapeur noire , & 
que mon efprit fe couvroit d’un nuage fombre. 
Je fentis des tranfports furieux , & des mou- 
vemens confus de haine & d’averfion pour 

tous 



Digitized by Google 




DU prince Fa n-Fér£din.' 1 7 

tous les objets qui fe préfentoient. Ce chan- 
gement m’ouvrit les yeux. Je me rappellai ce 
que j’avois lu des fontaines de l’amour & de 
la haine, & je ne doutai plus que ce ne fuffent 
celles dont je venois de boire. Alors me fou- 
venant que j’avois aufli lu que le lac d’indiffé- 
rence ne devoit pas être éloigné des deux 
fontaines , je me hâtai de le chercher , & 
l’ayant rencontré ( car dans ce pays-là on 
rencontre toujours tout ce qu’on cherche ) 
j’en bus feulement quelques gouttes dans le 
creux de ma main , & dans l’inftant rendu à 
moi-même, je fentis un calme doux & tran- 
quille fuccèder au trouble qui m’avoit agité.' 

Je ne dis rien des plantes fingulières que 
j’obferVai. On fait affez que le pays en èft 
tout couvert. Ce n’eft que dans la Romancie 
qu’on trouve la fameufe herbe moly , & le 
célèbre lotos. Les plantes même que nous 
connoiffons , & qui croiffent aufli dans ce 
pays-là , y ont une vertu fi admirable qu’on 
ne peut pas dire que ce foient les mêmes 
plantes ; & je ne puis à cette occafion m’em-' 
pêcher d’admirer la fimplicité de l’infortuné 
chevalier de la Manche , qui crut pouvoir, 
avec les herbes de fon pays , compofer un 
baume femblable à celui de Fierabras. Car il 
eff vrai que nous avons des plantes de même 

B 



CSgitized by Google 



I 



VOY AGI M E R V E I L L E XJ 3t 
nom ; mais il s’en faut beaucoup qu’elles ayenf 
la même vertu ; c’eft par cette raifon que les 
philtres amoureux , les breuvages enchantés 9 
les charmes , & tous les forts que nos magi- 
ciens entreprennent de -compofer avec des 
herbes magiques ne rénffiffent point , parce 
que nous n’avons que des plantes fans force 
& fans vertu ; & je m’imagine que c’eft en- 
core ce qui fait que nous ne voyonS' plus de 
ces baguettes merveilleufes , de ces bagues 
furprenantes , de ces talifmans , de ces pou- 
dres , & mille autres curiofités pareilles , qui 
opèrent tant d’effets prodigieux , parce que nous 
n’avons pas dans ce pays-ci la véritable ma- 
tière dont elles doivent être compofées. 

' Mais ce que je ne dois pas oublier , 
c’eft la bonté admirable du climat. Je n’avois 
jamais compris dans la leélure des romans , 
comment les princes &les princeffes , les héros 
& leurs héroïnes , leurs domeftiques mêmes 
& toute leur fuite paffoient toute leur vie , 
fans jamais parler de boire ni de manger. Car 
enfin , difois-je , on a beau être amoureux , 
paffionné , avide de gloire , & héros depuis 
les pieds jufqu’à la tête : encore faut-il quel- 
quefois fubvenir à un befoin auffi preffant que 
celui de la faim. . Mais il eft vrai que j’ai bien 
changé d’idée , depuis que j’ai refpiré l’air de 
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la Romande. C’eft premièrement 1 air le plus 
pur , le plus ferein , le plus fain &c le plus 
invariable qu’on puiffe refpirer. Aufli n’a-t-on 
jamais oui dire qu’aucun héros ait été incom- 
modé de la pluie , du vent , de la neige , 
ou qu’il ait été enrhumé du ferein de la nuit* 
lorfqu’au clair de la lune il fe plaint de fes 
amoureux tourmens. Mais cet air a fur-tout 
une propriété fingulière , c’eft de tenir lien 
de nourriture à tous ceux qui le refpirent , 
en forte qu’on peut dans ce pays-là entre» 
prendre le plus long voyage à travers les dér 
ferts les plus inhabités , fans fe mettre en peine 
de faire aucune provifion pour foi ni pour fe* 
chevaux mêmes, 

• - Voici encore une chofe qui me frappa ex- 
trêmement. Nos rochers dans tous ces pays-ci 
font d’une dureté & d’une infenfibilité fi grande, 
qu’on leur diroit pendant une année entière 
les chofes du monde les plus touchantes , qu’ils 
ne les écouteroient feulement pas. Mais il* 
font bien différens dans la Romancie. J’en ren- 
contrai dans mon chemin un amas affe? con- 
sidérable , & comme ma curiofité me porto# 
à tout obferver , je m’en approchai pour le* 
•confidérer de plus près. Je voulus même en 
itâter quelques-uns de la main ; mais quel fut 
mon étonnement de les trouver fi tendres * 
. ‘ ' B ij 
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qu’ils cédoient à l’effort de ma maia comme 
du gazon ou de la laine. J’avoue que cephé- 
' nomène me parut fi étrange , que j’en jettai 
un cri d’étonnement , & je ne l’aurois jamais 
compris fi on ne me l’avoit expliqué depuis. 
C’eft qu’il étoit venu la veille un amant des 
plus malheureux & des plus éloquens du pays , 
conter à ces rochers fes tourmens ; & fon récit 
étoit fi touchant , fes accens douloureux fi 
pitoyables , que les rochers n’avoient pu y 
réfifter malgré toute leur dureté naturelle. Les 
uns s’étoient fendus de haut en bas , les autres 
S’étoient laiffés fondre comme de la cire , & 
les plus durs s’étoient attendris & amollis 
au point que je viens de dire. ■> 

* Si les rochers de la Romande font fi fen- 
fibles , il eft aifé de juger quelle doit être en 
ce pays-là la complaifance des échos pour 
Ceux qui ont à leur parler. Il n’y a rien de 
fi aimable ni de fi docile. Ils répètent tout ce 
que l’on veut. Si vous chantez , ils chantent ; 
fi vous vous plaignez , ils fe plaignent avec 
vous. Ils n’attendent pas même pour répondre 
que vous ayez achevé de parler ; & plutôt 
que de laiffer un pauvre amoureux parler feul , 
Ils s’entretiendront avec lui une journée en- 
-tière. C’eft une des grandes reffources qu’on 
.ait dans ce pays-là, quand on n’a perlonne à 
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qui l’on puiffe confier fes peines fecretes. Il 
. n’y Ja qu’à aller trouver un écho , fur- tout 
fi c’eft un écho femelle , & en voilà pouc 
auffi long-tems qu’on venu 



CHAPITRE I IL 

' Suite du chapitre précédente 

IL es arbres de la Romande font en gé- 
néral à-peu-près faits comme les nôtres ; mais, 
il y a pourtant fur cela des remarques im- 
portantes à faire* Car outre que leur feuillage eÆ 
toujours d’un beau vert, leur ombrage délicieux» 
leurs fruits beaucoup meilleurs que les nôtres i. 
/ e’eft dans la Romande feule qu’on trouve de 
ces arbres fi précieux & fi rares , dont les^ 
uns portent des rameaux- d’or , & les autres. 
«Tes pommes d’or. Mais il eft vrai que s’il eÆ 
rare de les rencontrer , il efl encore plus, 
difficile d’en approcher & d’en cueillir les- 
fruits , parcequ’ils font tous gardés par des 
dragons ou des géans terribles , dont la vue: 
feule porte la frayeur dans les âmes- les plus 
intrépides. En'vainfe flatteroit-on de pouvoir 
tromper leur vigilance ils ont toujours les- 
yeux ouverts , & ne connoiffent pas les dou- 
ceurs du fbmmeil J>’unautre côté, entreprendre 
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de les forcer , c’eft s’expofer à une mort cen- 
taine ; de forte qu’il faut renoncer à l’efpoir 
de cueillir jamais des fruits fi précieux , â 
' moins qu’on ne foit favorifé de quelque pro- 
tection particulière : alors il n’y a rien de fi 
aifé. Une petite herbe qu’on porte fur foi , 
un miroir qu’on montre au dragon ou au géant, 
une baguette dont on les touche , un breu- 
vage qu’on leur préfente , le moindre petit 
charme les afioupit ; après quoi il eft facile 
de leur couper la tête , & de fe mettre ainfi 
en poffeffion de tous les tréfors dont ils font 
les gardiens. Je dois pourtant avertir que ce 
que j’en dis ici n’eft que fur le rapport d’au- 
frui ; car comme ces arbres v font fort rares , 
je n’en ai point trouvé fur ma route , & je 
n’ai eu d’ailleurs aucun intérêt d’en aller cher- 
cher. 

Mais une chofe que j’ai vue , & qu’on doit 
regarder comme certaine , c’eft le gcut que 
les arbres ont dans ce pays-là pour la muftque. 
Voici un fait qui m’eft arrivé , & qui me 
caufa dans le tems* beaucoup de furprife. Un 
jour que je m’étois abandonné au fommeil dans 
un charmant bocage de jeunes maronniers , 
je fus fort étonné à mon réveil de me trouver 
expofé aux ardeurs du foleil , & entièrement 
à découvert, fans que je püffe imaginer ce qu*é^ 
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toient devenus les arbres , qui m’avoient prêté 
leur ombre il n’y avoit qu’un moment. Mais 
en regardant de tous côtés , je les apperçus 
déjà un peu loin qui marchoient comme en * 

eadence vers une petite plaine , où un excel- 
lent joueur de luth les attiroit à lui , par le 
fon harmonieux de fon- inftrument. Quelques 
rochers s’étoient mis de leur compagnie avec 
tout ce qu’il y avoit de lions , de tigres ÔC 
d’ours dans ce canton. C’eft un des fpeôacles 
qui m’ayent fait le plus de plaifir dans tout 
le cours de mon voyage. 

Pour ce qui eft de ce que j’avois entendu 
raconter à un hiftoriea célèbre (i) , que les 
arbres avoient entr’eux une langue fort intel- 
ligible pour s’entretenir enfetnble , lorfqu’un 
vent doux & léger agitoit l’extrémité de leur» 
branches , j’ai eu beau m’y rendre attentif dan» 
les diverfes forêts que j’ai vues ; il faut ou 
que cette observation m’ait échappé, ou plu- 
tôt que le fait ne fait pas vrai d’autant plu» 
que cet hiftorien ii’eft pas toujours exa& dan» 
fes récits. 

II n’en eft pas ainfi de ceux qui ont afîuré que 
les arbres fervoient de demeure à des divi- 
nités champêtres ; car c’eft ua fait avéré » 



(i) Cyrano de Bergerac. 
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dont j’ai été fouvent témoin. Rien même n’efl 
plus commun fur le foir , lorfque la lune 
commence à éclairer les ombres de la nuit» 
que de voir fur- tout les chênes s’entrouvrir, 
pour Iaiffer fortir de leur fein les dryades qui 
y paffent la journée , & fe rouvrir le matin 
à la pointe du jour , pour les recevoir après 
qu’elles ont danfé dans les champs avec les 
nayades. Comme il eft aifé de diftinguer les 
arbres habités de ceux qui ne le font pas , 
ils font extrêmement refpe&és , & nul mortel 
n’a la hardiefle d’y toucher. Si quelque témé- 
raire ofoit y porter la coignée , on en ver- 
roit aufïi-tôr le fang couler en abondance ; 
mais fon impiété feroit bientôt punie. 

Les faunes ont aufli leurs arbres comme les 
dryades , & il y a des marques pour les dis- 
tinguer. Mais cela ne laiffe pas de donner quel- 
quefois occafion à des jeux fort plaifans. Au 
retour du bal, un .jeune faune va s’emparer 
de l’arbre d’une dryade. La dryade arrive & 
frappe à fon arbre pour le faire ouvrir. Qui 
va là ? La place efl prife. Il faut compofer. 
La dryade s’en défend , s’échappe , & court 
fe faifir à fon tour du logement d’une autre 
dryade. Celle-ci furvient & fait du bruit , 
pendant lequel le faune fortant doucement, 
.vient par derrière pour la furprendre. Mais 

s - 
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elle s’en apperçoit & s’enfuit. Le faune court 
après ; pendant qu’il court , la première dryade 
regagne fon arbre. Celle qui eft pourfuivie en 
gagne un autre fi elle peut ; mais enfin il y 
a toujours une dernière arrivée qui paye pour 
les autres , & le jeu finit ainfi. C’eft â ce petit 
divertifiement que nous fommes redevables du 
jeu qu’on appelle les quatre coins. 

Au refte, ce n’eft que pour quelques mo- 
mens qu’il peut être permis à ces divinités 
de fe déloger ainfi. Car elles font toutes obli- 
gées par les loix de leur condition naturelle , de 
vivre & de mourir avec leurs arbres , fans 
pouvoir s’en féparer autrement que par la mort. 
Il ne faut pourtant pas croire qu’elles meurent 
réellement ; leur mort ne confifte qu’à palier 
fous quelque autre forme , lorfque l’arbre périt 
enfin de vieilleffe , ou par quelque accident. 
On diftingue ainfi les vieilles divinités des plus 
jeunes , & on reconnoît même à la difpofi- 
tion de l’arbre , celle de la divinité qui l’ha- 
bite, c’eft-à-dire, fi elle eft heureufe ou non. 
On me fit remarquer entr’autres un tremble, 
qui étoit habité par un faune des plus fages 
& des plus vertueux de fon efpèce. Il avoit 
même , difoit-on , des qualités affez aimables ; 
mais après avoir long-tems vécu dans l'indif- 
férence , il £voit eu le malheur d’aimer , & 
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pendant pfufieurs années il n’avoit reffenti qti£ 
les tourmens de l’amour , fans en éprouver 
jamais les plaifirs. Le chagrin & le défefpoir 
avoient enfin furmonté fon courage & fa raiion» 
Il languiflbit fans efpérance de vivre long- 
tems , ou plutôt fi quelque chofe pouvoir 
encore lui plaire , c’étoit l’efpoir de mourir 
bientôt, 5c on s’en appercevoit à la pâleur 
de les feuilles , à la féchereffe de fes branches 
& de fa cime , qui commençoit déjà à fe 
dépouiller de verdure. 

En continuant de marcher, je rencontrai 
quelques ruiffeaux de lait & de miel. Ils font 
affez communs dans ce pays- là ; & comme 
j’en avois fouvent entendu parler , je n’en fus 
pas beaucoup étonné ; mais j’ignorois quelle 
pouvoit être la fource de ces ruiffeaux char- 
mans , & j’eus le plaifir de la voir de mes 
yeux. C’eft que dans la Romande, les vaches 
& les chè/res font fi abondantes en lait r 
qu’elles en rendent continuellement d’elles- 
mêmes, fans qu’on fe donne la peine de les 
traire ; de forte que dès qu’il y en a feule- 
ment une douzaine enfemble , elles forment 
<n moins de rien un ruifleau de lait affez con- 
sidérable. Les ruiffeaux de miel font formé 5 
à-peu-près delà même manière. Les abeilles 
s’attachent à un arbre pour y faire leur miel» 
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& elles en font une li prodigieufe quantité , 
que les gouttes qui en tombent lans ceffe , for- 
ment un ruiffeau. 

Cela me donna occafion de confidérer de 
plus près les troupeaux qui paifloient dans la 
prairie. Je puis affiner qu’ils en valoient la 
peine , & on le croira aifément , puifque 
je vis en effet dans ce pays-U tous les ani- 
maux qu’on ne voit pas ici. Ces troupeaux 
étoient léparés félon leurs efpèces différentes 
en différens parcs. Je confidérai d’abord un 
haras de chevaux , & j’en remarquai de trois 
fortes. La première étoit de chevaux affez 
femblables aux nôtres, mais d’une beauté in- 
comparable. Ils étoient tous fi vifs & fi ardens , 
que leur haleine paroiffoit enflammée , & ce 
qui m’étonna le plus , c’eft qu’ils font d’une 
agilité fi furprenante , qu’ils courent fur un 
champ couvert d’épis , fans en rompre un feul. 
Aufli ne font-ils pas engendrés félon les loix 
ordinaires de la nature. Ils n’ont d’autre père 
que le zéphyre , & pour en perpétuer la race , 
il ne faut qu’expofer les cavales lorfque ce vent 
fouffle , & elles font auffi-têt pleines. Il feroit 
fans doute bien à fouhaiter que nous euflions 
dans ce pays-ci de pareils haras , mais on 
n’en a encore jamais vu que dans la Libie^ 
Yy remarquai fur-tout une jument d’une beauté 
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admirable. On l’appelloit la iument Tonnante 
parce qu’il lui pendoit aux crins de la tête 
& du col , une infinité de petites fonnettes 
d’or , qui au jugement des fins connoiffeurs 
en harmonie , faifoient une fort belle mufique. 

La fécondé efpèce eft des pégales , c’eft-à- 
dire , de ces chevaux ailés qui volent dans 
les airs aufli légèrement que nos hirondelles. 
On fait qu’il n’en a paru qu’un feul dans notre 
hémifphèredutemsdeBellorophon;maisilsfont 
fort communs dans la Romancie. La troifième 
efpèce eft de ces belles licornes blanches , qui 
portent une longue corne au milieu du front. 
Elles font fort eftimées dans le pays , quoi- 
qu’elles n’y foient pas rares. 

Près du parc aux chevaux , j’en vis un de 
griffons & d’hippogriffes. Ces animaux font 
terribles en apparence , & on ne peut confi- 
dérer fans quelque frayeur leurs griffes effroya- 
bles , leur bec crochu , leurs grandes ailes , 
& leur queue de lion ; mais ils font en effet 
les plus dociles de tous les animaux , & fort 
aifés à apprivoifer. Quand on en a une fois 
apprivoifé quelqu’un , on en fait tout ce qu’on 
veut. Ils font d’une commodité admirable pour 
atteler aux voitures , &. faire beaucoup de 
chemin en peu de tems. 

Pour ce qui eft des centaures , on voulut 

/ 
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autrefois les faire parquer auffi comme les che- 
vaux & les griffons , parce qu’ils tiennent en 
effet beaucoup du cheval ; mais ils n’y vou- 
lurent jamais confentir , prétendant qu’ils ne 
tenoient pas moins de l’homme ; & comme 
en effet il eft affez difficile de décider fi ce font 
des hommes ou des chevaux , l’affaire efl de- ' 
meurée indécife ; & cependant on leur a laiffé 
la liberté de courir la campagne félon leur 
fantaifie , & de vivre à leur manière. 

Le parc des hircocerfs & des chimères, me 
parut un des plus curieux à voir , & m’amufa 
fort long-tems. Tous ces monftres étoient ref- 
ferrés chacun dans une loge faite en forme 
de cage , qui laiffoit voir toute leur taille & 
leur figure , ce qui faifoit une efpèce de mé- 
nagerie fort divertiffante d’une part , par l’affor- 
timent bizarre dedivers animaux unis enfemble, 
& terrible de l’autre , par la figure monftrueufe 
& menaçante, de ces bêtes farouches. 

Aux deux côtés de cette ménagerie , on 
avoit pratiqué deux grands canaux , mais bien 
différens l’un de l’autre ; car l’un étoit plein 
d’un feu clair & vif , qu’on avoit foin d’en- 
tretenir continuellement , c’étoit pour loger 
& nourrir un troupeau de falamandres. L’autre 
dtoit rempli d’une belle eau claire & tranfpa- 
rente. C’étoit la demeure de deux ou trois 
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bandes de firènes qti’on n’y avoit logées comme 
dans une maifon de force , pour les punir des 
débauches effroyables , où elles avoient en- 
gagé par les charmes de leur voix enchantereffe,, 
quantité de héros vertueux. Outre la retraite 
à laquelle elles étoient condamnées , pour plu- 
fieurs années elles avoient défenfe de chanter, 
ficen’étoit quelques morceaux de l’opéra d’H... 
parce qu’on jugeoit qu’ils n’y avoit pas de danger 
d’en être attendri ; mais elles en trouvoient le 
chant fi fauvage , qu’elles aimoient mieux fe 
taire , de forte qu’elles étoient en effet muettes 
comme des poiffons. 

Outre ces deux canaux, il y avoit encore 
un puits fort profond , qui fervoit de de- 
meure à des bafilics. Mais je me gardai bien 
-de me préfenter à l’ouverture du puits, pour 
ne pas m’expofer à être tué par le regard 
meurtrier de ces monftres. 

Je paffai de là à un quartier où j’apperce- 
vois des moutons. Je niai jamais rien vu de 
A aimable. Mais j’ai fur- tout un plaifir fingulier 
à me rappeller le charmant tableau qui s’offrit 
à mes yeux. On fait comment font faits parmi 
nous les bergers & les bergères; rien de plus 
abjeéf ni de plus dégoûtant ; & n’en ayant 
jamais vu d’autres , je m’étois perfuadé que tout 
ce que je Ufois de ceux d’autrefois , fur- tout 
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de ceux qui babitoient les bords du Lignon, 
n’étoit que jeu d’efprit & pure fiâion. C’eft 
moi qui me fefois illufion à moi-même. Non , 
rien n’eft li galant ni li aimable que les ber- 
gers de la Romande (i). Leur habillement eft 
toujours extrêmement propre ; fimple , mais 
de bon goût : peu chargé de parures , mais 
élégant & bien afforti à la taille & à la figure. 
Toutes leurs houlettes font ornées de rubans, 
dont la couleur n’eft jamais choifie au hazard ; 

Car elle doit marquer toujours les fentimens 
& les difpofitions de leur coeur ; & je n’en ' 
ai vu aucune qui ne fût en même-tems chargée 
de chiffres ingénieux & tout*à-fait galans. Si 
les bergères ignorent l’ufage du rouge , du 
Tîlanc , des mouches & de tous les attraits 
empruntés , c’eft que l’éclat & la vivacité natu- 
relle de leur teint furpaffent tout ce que l’art 
peut prêter d’agrémens. Toute la parure de 
leur tête , confifte en quelques fleurs nouvelles , 
qui mêlées avec les boucles de leurs cheveux, 
font un effet plus charmant mille fois que ne < 
feroient les perles & les diamans. Mais ce qui 
achève de les rendre les plus aimables per- 
fonnes du monde , ce font ces grâces tou- 
chantes & naturelles dont elles font toutes 



(i) Roman de l’Aftrée, 
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pourvues. Qu’elles foient vives ou d’une hu- 
meur plus tranquille, qu’elles chantent , qu’elles 
danfent , qu’elle fourient , qu’elles foient trilles , 
qu’elles dorment ou qu’elles veillent , elles 
font tout cela avec tant de grâce & de gen- 
tilleffe , qu’il n’y a point de cœur fi infenfible 
qui n’en foit ému. L’aimable candeur & l’inno- 
clnte (implicite font des vertus qui ne les quit- 
tent jamais. Elles ignorent jufqu’au nom de la 
diflîmulation , de la perfidie , de l’infidélité , 
& de ces artifices dangereux , que la jaloufie 
• ou la coquetterie mettent en ufage. Le berger 
qui vit parmi elles e(l le plus heureux des 
hommes ; s’il aime , il eft fur d etre aimé ; fa 
tendreffe eft payée de tendreffe , & fa conf- 
tance de fidélité. Le berger fans amour , & 
qui chérit fon indifférence, n’a point à craindre 
4’être féduit par les amorces trompeufes d’une 
coquette perfide ou volage. Amour & fim- 
pleffe, c’eft leur devife, Sc l’âge d’or recom- 
mence tous les jours pour eux. Ce qu’il y a 
de plus admirable , c’eft qu’avec cette inno- 
cente fimplicité qui fait leur caraâère , & 
les bergers & les bergères, femblables à ceux 
du Lignon , joignent tous les rafinemens les 
plus recherchés de l’amour le plus délicat , & 
des cœurs les plus fenfibles ; mais il eft inouï 
qu’ils en faffent jamais d’ufage, qu’au profit de 

l’amour 
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l’amour même. AfHs à l’ombre des verds bqc- 
cages , ou fur les bords d’un clair ruiffeau , 
on les voit toujours agréablement occupés à 
chanter leurs amours , & à faire retentir les 

i * , 1 

échos des vallons du fon de leurs chalumeaux, 
& de leurs pipeaux champêtres. Les oifeaux 
ne manquent jamais d’y mêler leur tendre ra- 
mage , en même-tems que les ruiffeaux y joi- 
gnent leur doux murmure. Les troupeaux fe 
reffentent de la félicité de leurs maîtres , & 
l’on voit toujours dans leurs prairies bondir les 
moutons & les agneaux , fans que les loups 
ofent leur donner la moindre allarrae. Au refie, 
ils ne fongent jamais , ces heureux bergers , 
aux nœuds de l’hymen. Ils mettent toute leur 
fatisfaûion à recevoir quelques tendres mar- 
ques d’amitié de leurs vcrtueufes & chafles 
bergères , & jufques à la mort ils préfèrent 
conflatnment l’efpérance de pofléder a aux fades 
douceurs de la pofleffion même. 

J’avoue , que touché d’un fpeétacle fi riant 
& fi gracieux , je fus tenté de prendre fur le 
champ une pannetière & une houlette, & dé 
fixer toutes mes courfes dans un fi beau lieu , 
pour y couler le refte de mes jours dans la 
paix & l’innocence f & goûter à jamais les 
douceurs d’un repos tranquille .: je ne fuis pas 
même le premier à qui cette penfée foit ve- 

C * 
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nue à l’efprit , à la fimple le&ure des biens 
parfaits que l’innocente {implicite fait trouver 
au bord des fontaines , dans les prés , dans 
les bois & les forêts ; mais faifant réflexion 
que je (erois toujours le maître de choifir, quand 
je voudrois, ce genre de vie, & que jVvois N 
encore un grand pays à parcourir, je continuai 
ma route. 

Je remarquai en chemin quelques taureaux 
fans cornes , parce qu’on les leur avoit arra- 
chées pour en faire des cornes d’abondance; 
je vis d’autres taureaux qui avoient des cor- 
nes & des pieds d’airain , des vaches d’une 
beauté admirable , qui defcendoient de la fa- 
meufe Io : plufieurs chèvres Amalthées, des 
Cerbères ou grands chiens à trois têtes, des 
chats bottés , dgs finges verds; & fur-tout je „ , 
vis d’un peu loin dans un petit lac une hydre 
effroyable q.yi avoit fept têtes , dont chacune 
ouvroit une gueule terrible armée de dents 
venimeufes & tranchantes. Comme je n’avois 
ni la maffue d’Hercule , ni aucune épce en- 
chantée , je n’eus garde de m’en approcher ; 
je me hâtai même de m’en éloigner , & cela 
me donna occafion de rencontrer enfin des ha- 

bitans du pays. 
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CHAPITRE IV. 

t 

Des habitans de la Romande. 

J’ Et ois furpris de n’a\;oir encore fëncoû- 
tré que des bêtes , excepté les bergers dont jé 
viens de parler; je favois bien en général que 
les romanciens font grands voyageurs ; mais 
je ne pouvois pourtant pas m’imaginer que lë 
pays fût abfolument défert ; enfin , regardant 
au loin de tous côtés , j’apperçus un endroit 
qui me parut fort peuplé : c’étoit en effet uii 
lieu de promenade où un nombre conudérablë 
d’habitans des deux fexes avoit coutume dë 
fe rendre pour prendre le frais. Je m’y ache- 
minai , & j’eus le plaifir , en chemin , de vé- 
rifier par moi-même ce que j’avois toujours 
eu quelque peine à croire j que les fleurs naif- 
fent fous les pas des belles ; car je remarquai fur 
la terre pîufieurs traces de fleurs encore frai* 
ehes , qui aboutifloient au lieu de la prome* 
nade , & qui n’avoient sûrement pas d’autrë 
origine : le lieu même où les belles fe prome* 
noient , en étoit tout couvert; & dans la R<J* 
maneie on ne connoît point d’autre fecret pouf 
avoir en toute faifon des jardins & des par* 
ferres des plus belles fleurs» 

Y . Y -Y ' ci» Y 

♦ » ' 

S- 



Digitized by Google 



Voyage merveilleux •* 

Je trouvai tout le monde partagé en diverfes 
compagnies de quatre , de trois ou de deux , 
tant hommes que femmes , & plufieurs qui fe 
promenoient feuls un peu à l’écart. Comme je ne 
connoiffoisperfonne,je crus devoir faire comme 
ces derniers, afin d’examiner la contenance & 
les façons des Romanciens avant que d’en 
aborder quelqu’un. 

La première obfervation que je fis , c’eft 
que je n’appercevois ni enfans , ni vieillards , 
il n’y en a point en effet dans toute la Ro- 
mande , & on en voit affez la raifon ; toute 
* la nation par conféquent eft compofée d’une 
jeuneffe brillante, laine , vigoureufe, fraîche, 
la plus belle du monde ; & quand je dis la- 
plus belle , cette propofuion eft fi exactement 
vraie, qu’on ne peut , fans une injuftice criante , 
faire fur cela la moindre comparaifon. Les 
François-, par exemple , paffent pour une affez 
belle nation ; cependant fi on l’examine de 
près , on y trouvera beaucoup de gens mal- 
faits ; rien n’eft même fi commun que d’y voir 
des perfonnes entièrement contre-faites ; on y 
.voit d’ailleurs des vifages fi peu agréables, des 
yeux fi petits , des nez fi longs , des bouches 
£ grandes, des mentons fi plaifans. Or, voilà 
ce qui ne fe voit jamais dans la Romande : ii 
eft pourtant vrai qu’on y confier ve de tout teins 
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\me petite race exttêmement contrefaite d’hom- 
mes & de femmes pour fervir de contrafte 
dans l’occafion , fuivant le befoin des écri- 
vains ; mais outre qu’elle eft en très-petit nom- 
bre, c’eft une race auffi étrangère à la Roman- 
de , que les nègres le font à l’Europe , & à 
cela près , il eft inoui d’y rencontrer une per- 
fonne qui n’ait pas la taille parfaitement belle : 
un nez tant foit peu long , des yeux tant foit 
peu petits , y feroient regardés comme un 
monftre. 

Tous, tant hommes que femmes , & fur- 
tout celles-ci, ont tous les traitsdu vifage extrê- 
mement réguliers : c’eft-là que la blancheur 
du front efface celle de l’albâtre , que les 
arcs des foucils difputent de perfe&ion avec 
l’iris ; c’eft-là que l’ébène & la neige , les lys 
& les rofes, le corail & les perles , l’or 6c 
l’argent tantôt fondus enfemble, tantôt fépa- 
rément , concourent à former les plus belles 
têtes 6c les plus beaux vifages quon puifle 
imaginer : toutes les dames y ont fur-tout les 
yeux d’une beauté admirable ; j’en connois 
pourtant quelque part dans ce pays-ci d’auflî 

beaux , mais ils font rares ; car ce font des 

• * 

aftres brillans dont l’éclat éblouit , des foleiîs 
d’oii partent mille traits de flamme qui em- 
brafeot tous les cœurs ; à leur afpeft on voit 

C iij • ■ 
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fondre la froide indifférence comme la glace 
e*pofée aux ardeurs du foleil ; l’amour y fait 
fa demeure pour lancer plus sûrement fes traits,: 
auffi ri’y a-t-il aucun coup, perdu : eh ! quel 
çœur pourroit y réfifter ? on ne peut pas s’en 
défendre , tôt ou tard il faut fe rendre , &C 
céder de bonne grâce à de fi puiffans vain- 
queurs ; mais ce qui achève de faire des ha-r 
bilans de la Romancie les plus belles personnes 
qu’on puiffe voir , c’eft qu’avec tous ces traits 
de beauté ils ont tous un air fin , une phy-» 
fionomie noble , quelque chofe de majeftueux 
& de gracieux tout enfemble , de fier & de 
doux , d’ouvert & de réfervé , quelque chofa. 
de charmant, je ne fais quoi d’engageant, un 
tour de vifage fi attrayant , un certain agré-. 
ment dans les manières , une certaine grâce 
dans le difcours , un fourire fi doux , des char- 
n\es qu’on ne fauroit dire , mille chofes qu’on 
tie fauroit exprimer; en un mot, mille je ne 
fais quoi qui vous enchantent je ne fais com- 
ment, 

Ce n’efl; pourtant pas encore tout ; car 
çpmme fi la nature fe plaifoit à épuifer tous 
f çs dons pour former les habitans de la Rov 
çmnciç aux dépens de tout le refte du genre 
Humain, on les voit joindre à tant d’avantages. 
mmk mm te ftetfe&ços, de corps & 
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d’efprit qu’on peut defirer , ils danfent tous 
admirablement bien, ils chantent à ravir, ils 
jouent des inflrumens dans la plus grande per- 
feûion ; ils font d’une adrefle infinie à tous les 
exercices du corps : s’il y a une joute , ils 
remportent toujours le prix , & ♦s’il y a un 
combat, ils en fortent toujours vainqueurs. 
Que l’on juge après cela s’il n’y a pas fans, 
comparaifon beaucoup plus davantage de 
naître citoyen Romancien , que de naître au- 
jourd’hui prince ou duc, &: autrefois citoyen 
Romain. * 

J’avoue que ce ne fut pas fans une extrême 
eonfufion que je me vis d’abord au milieu d’un 
peuple fi bien fait; car quoique je ne fois pas 
difforme , je me rendois pourtant la juflice de 
penfer qu auprès de perfonnes fi bien faites, 
je devois paroître un homme fort difgracié de 
la nature. Cette penfée me frappa même tel-* 
lement , que dans la crainte d'être un objet 
de rifée, je me retirai dans un lieu écarté pour 
me dérober aux yeux des paffans. Là , comme 
je déplorois le défagrément de ma fituation % 
mes réflexions me portèrent naturellement à 
tirer de ma poche un petit miroir pour m’y 
regarder. Mais quel fut mon étonnement de 
me voir changé au point que je ne me recon- 
aoiflbis plus moi-même t Mes cheveux , qui 

C iv >' 
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étoient prefque roux , ctoient du plus beau 
blond; mon front s’étoit agrandi , mes yeux* 
devenus vifs & brillans , s’étoient avancés à 
fleur de tête ; mon nez , trop élevé , s’étoit 
rabaifle à une jufte proportion ; ma bouche , 
trop grandç , s’étoit rappetifTée ; mon menton* 
trop plat , s’étoit arrondi , toute ma phyûo- 
nomie étoit charmante. 

Je compris tout d’un coup que c’étoit à 
l’air du pays que j’étois redevable d’un fi heu- 
reux changement ; mais j’eus la foibleffe . . . . * 
l’avouerai-je ? mes lefteurs me le pardonne- 
ront-ils . N'importe, il faut l’avouer; il 
fied mal à un écrivain Romancien de n’être pas 
iincère, & j’ai promis de l’être. J’avoue donc 
que je fus tranfporté de joie de me voir fi beau & 
fi bienfait. Beauté , frivole avantage , méritez- 
vous l’eftime des hommes? Non, fans doute! 
Mais alors ces réflexions ne me vinrent point 
à l’efprit ; je ne pouvois me laffer de me re- 
garder & de m’admirer moi-même , j’étudiois 
dans mon miroir mille petites minauderies 
agréables , je fautois d’aife, & me flattant de 
faire incefî'amment quelque conquête impor- 
tante , je me hâtois de joindre les compagnies 
d’hommes & de femmes que j’avois laiffées. 
Je me joignis fucceflivement à plufieurs, avec 
toute la liberté que je favois que les loix du 
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pays permettoient de prendre, & jereftai affez 
long-tems dans ce lieu pour me mettre au fait 
de leurs mœurs , de leur efprit , de leurs ma- 
nières , & de tout leur caractère. Tout ce 
détail eft fi curieux , que les letteurs feront 
fans doute bien aifes de l’apprendre. 

On ne voit nulle part briller autant d’efprit 
que dans les converfations romanciennesjmais 
c’eft moins l’efprit qu’on y admire que les 
fentimens, ou plutôt la façon de les exprimer; 
car comme l’amour eft le fujet de tous leurs 
entretiens , & qu’ils aiment beaucoup à par- 
ler , iis trouvent , pour exprimer une chofe 
que nous dirions en quatre mots , des tours 
fi longs & fi variés , qu’un jour entier ne leur, 
fuffifant jamais , ils font toujours obligés d’en 
remettre une partie au lendemain.. Ils ont fur*i 
tout le talent de fi bien découper & d’ana- 
tomifer pour ainfi dire fi bien toutes les pen- 
fées de l’efprit , & tous les fentimens du cœur, 

, qu’on feroit tenté de les comparer à des den- 
telles ou à un refeau d’une fineffe extrême; 
Que les goûts des hommes font différens! Ce 
que par un effet de notre barbarie nous trai- 
tons ici de verbiage & de galimatias , voilà ce 
qui brille & ce qu’on eftime le plus dans tes 
Converfations romanciennes , entr’autres ces. 
• «lies tirades de menus réflexions fur tout ce. 
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qui fe paffe au-dedans d’un cœur amoureux i 
inquiet , incertain , foupçonneux , jaloux o» 
fatisfait. Tout cela exprimé longuement avec 
le pour & le contre , le ouï & le non , le 
vuide & le plein, le clair 6c l’obfcur , fait 
un difcours qui enchante : ce font mille petits 
riens , dont chacun ne dit que très-peu de 
chofe ; mais tous ces petits riens , toutes ces 
petites chofes mifes bout-à bout font un effet 
merveilleux : il eft vrai qu’il faut favoir la 
langue du pays, comme je dirai bientôt, fans 
quoi il vous échappe beaucoup de beautés & 
de traits d’efprit; maisaufli quand on la pofsèdo 
une fois , on goûte une fatisfaélion infinie; c’eft 
du moins mon avis , fauf au leéleur de penfer 
autrement , s’il le juge à propos ; car il ne faut 
pas , dit-on , difputer des goûts. 

Je paflerai légèrement fur la nourriture des 
Romanciens, elle eft fort fimple , comme j’ai 
dit ailleurs; 6c en effet quand on aime , éc 
encore plus quand on eft aimé , qu’a-t-on be- 
foin de boire 6c de manger ? Je ne dirai rien 
non plus de leur habillement : il eft pour l’or- 
dinaire affez négligé, par la raifon que dans 
îa Romancie , l’habillement recherché n’ajoute 
jamais rien aux charmes d’une pevfoone r ce font 
toujours au contraire fes grâces naturelles qui 
relèvent fou ajuftement* 

• » ' 
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Mais quelques princefles ont dans ce pays-là 
un privilège affez fingulier , c’eft de pouvoir 
s’habiller en hommes, & de courir ainfi le 
monde pendant des années entières avec des 
cavaliers & des foldats, dans les cabarets & 
les lieux les plus dangereux , fans choquer la 
bienféance : ces fortes de déguifemens étoient 
même autrefois eftimés , & fur-tout , fi la de- 
moifelle , fous un habit de cavalier , venoit à 
rencontrer un amant fous un habit de demoi- 
felle ; cela faifoit un évènement fi fingulier, 
li nouveau , & fi ingénieufement imaginé , 
qu’on ne manquoit jamais d’y applaudir; mais 
ce que les le&eurs feront fans doute bien ailes 
de connoître , c’eft le caraâère du peuple Ro- 
mancien. 

11 y a eu de la méchanceté à celui qui le 
premier a repréfenté le dieu d’amour comme 
un enfant ; car il femble qu’il ait voulu infi- 
rmer par-là, que l’amour n’eft que puérilité, 
& que les amans reflemblent à des enfans. Mais 
à qui le perfuadera-t-on , lorfqu’il eft fi bien 
prouvé par le témoignage des plus graves au- 
teurs , que de toutes les pallions , l’amour eft 
la plus belle & la plus héroïque, jufques-là que 
depuis long-tems , tous les héros du théâtre, 
&C même ceux de l’opéra , femblent ne con- 
$joîtrç aucune autre palïion que pour la forme; 
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mais on en jugera encore mieux par le carac- 
tère des habitans de la Romande , qui font 
les plus parfaits des amans. En voici les prin- 
cipaux traits que je vais rapporter , pour en 
ébaucher feulement le portrait. Ils ont le ta- 
lent de s’occuper fort férieufement pendant 
tout un jour , & un mois entier , s’il le faut , 
de la plus petite bagatelle ; ils pleurent vo- 
lontiers pour la moindre chofe ; un regard in- 
différent, un mot équivoque les fait fondre 
en larmes : c’eft qu’ils font en effet extrême- 
ment délicats & fenfibles ; la plupart font en 
même-tems fi inquiets, qu’ils ne favent pas 
eux-mêmes ce qu’ils défirent , ni ce qui leur 
manque; ils voudroient & ils ne voudroient 
pas : on a beau leur affurer vingt fois une 
chofe ; doivent-ils croire ce qu’on leur dit , 
ou s’en défier ? doivent-ils s’affliger ou fe ré- 
jouir ? font-ils fatisfaitsou non ? Voilà ce qu’ils 
ne favent jamais. Jaloux à l’excès, fi quelqu’un 
par hafard a dit un mot à leur princeffe , ou 
û par malheur elle a jetté ufi regard fur quel- 
qu’un , toute leur tendrefTe fe change en fu- 
reur , adieu toutes les affurances & tous les 
fermens; adieu les lettres, les billets , les bra- 
celets , les portraits , tout eft oublié de part 
& d’autre , déchiré , mis en pièces ; on ne 
veut plus fe voir , on ne veut pas même en 
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entendre parler .....à moins pourtant qu’il 
ne s’en préfente quelque occafion ; & par le 
plus grand bonheur du monde , il ne manque 
jamais de s’en préfenter quelqu’une. Comment 
faire alors ? Il faut s’éclaircir ; & l’éclaircif- 
fement fait, il faut bien fe raccommoder : à 
tout raccommodement il y a toujours de petits 
frais ; la princeffe les prend fur fon compte, 
& voilà la paix faite jufqu’à nouvelle aven- 
ture. 

Mais ce qu’il y a de plus dangereux en cette 
matière , c’eft lorfque l’un de^ deux s’obftine 
malicieufement à caçher à l’autre le fujet de 
fon mécontentement fecret , comme la trop 
crédule & trop taciturne Fanny fit il y a quel- 
que*tems , à fon trop mélancolique & fombre 
amant ( 1 ) ; car cela donne toujours lieu aux 
plus tragiques aventures ; il eft vrai que fans 
cela le trifte héros auroit eu de la peine à 
parvenir à fon cinquième volume ; mais n’efl- 
ce pas aufîi acheter trop cher l’avantage de faire 
un volume de plus? Je pourrois ajouter encore 
ici quelques autres traits du cara&ère des Ro- 
manciens ; qu’ils font naturellement rêveurs 
& diftraits ; qu’ils aiment beaucoup à jurer, 
& que les fermens ne leur coûtent rien ; qu’ils 



(1) Cleveland. 
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les oublient pourtant aflez aifément lorfqu’iis 
ont obtenu ce qu’ils défirent , & d’autres traits 
femblables ; mais comme j’ai beaucoup de plus 
belles chofes à dire , je ne m’étendrai pas 
davantage fur ce fujet : aufli bien faut- il que je 
raconte la merveilleufe rencontre que je fis 
dans la forêt des aventures. 




CHAPITRE V. 



Rencontre & réveil du Prince Zaï^araph , grand 

paladin de la Dondindandie , avec le dictionnaire 

de la langue romancienne t 

\ 

Quoiqu’il ne fut pas difficile de reconnoître 
à mes manières & à mon langage que j’étois 
nouveau venu dans le pays; cependant tous 
ceux à qui je me joignis & avec qui je m’en-' 
tretins , trop occupés apparemment de leurs 
affaires particulières , ne fongèrent prefque 
point à me faire offre d’aucun fervice, quoi-» 
que d’ailleurs ils me fiffent beaucoup de po- 
liteffes. Enfin , un beau jeune homme que ma 
pi éfence importunoit peut être , m’adreffant la 
parole , me demanda fi j’avois paffé par la 
forêt des aventures. Non , lui dis je ; car je 
ne la connois feulement pas. Eh bien , reprit- 
il , vous perdrez ici tout votre tems jufqu’à 
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ce que vous y ayez paffé : comme vous êtes ’ 
nouvellement arrivé , il eft jufte de vous inf- » 
truire. Cette forêt eft appellée la forêt des 
aventures , parce qu’on n’y pafle jamais fans 
en rencontrer quelqu’une ; & comme ce pays- 
ci eft le pays des aventures , il faut que tous 
les nouveaux venus , dès qu’ils arrivent, paffent 
parla forêt, pour fe faire naturalifer enfuite dans 
la Romande. Elle n’eft pas bien loin d’id , 

& en fuivant ce petit fentier à main droite , 
vous la rencontrerez. Je remerciai le mieux 
qu’il me fut poflible celui qui me donnoit un 
avis fi important , & m’étant mis en chemin , 
j’arrivai bientôt à la forêt. 

J’entendis , en y entrant, un fort grand bruit 
au-deflus de ma tête, & plus défagréable en- 
core que celui que fait une troupe de pies 
effarées , qui voltigent de ,1a cime d’un arbre 
à l’autre pour fe donner mutuellement l’allarme. 
J’apperçus auftitôt quelle étoit l’efpèce d’oi- 
feaux qui faifoit ce bruit : c’étoient des har- 
pies. On fait que fi ces femmes-oifeaux font 
grandes caufeufes , elles ne font pas moins 
gloutonnes ( x ), jufqueslà qu’elles fe jettent 
avec fureur fur une table , & enlèvent toutes 
les viandes dont elle eft chargée. Quoique je 
— — ■■■■■■ ■ — — ■■■ 

(i) Virg. Enéid. liv. III. 
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ne portaffe aucunes provifions , je me mis à 
tout événement fur mes gardes l’épée à la main. 
Je favois bien que c’étoit le moyen de les 
écarter ; mais je n’en reçus aucune infulte, & 
j’en fus quitte pour effuier l’infeôion épouvan- 
table dont elles empeftent l’air tout autour 
d’elles. 

. \ . 

Affez près delà je trouvai des perroquets 

fans nombre, & qui parloient toutes les langues 
avec une facilité admirable, des oifeaux bleus, 
des merles blancs , des corbeaux couleur de 
feu , des phoenix , & quantité d’autres oifeaux 
rares qu’on ne voit jamais que dans ce pays-ci; 
mais ce fpeftacle m’arrêta peu , parce qu’un 
objet jmprevu attira mes regards, 

J’apperçus un cavalier étendu fous un grand 
arbre & qui paroiffoit dormir d’un profond 
fommeil ; je m’en approchai aufli-tôt , & après 
avoir contemplé quelque- tems les traits de fon 
vifage , qui avoient quelque chofe de noble 
& d’aimable , & fa taille qui étoif fort belle , 
je délibérai fi je ne le réveillerois point, pour 
lui demander les éclairciffemens dont j’avois 
v befoin ; mais je jugeai qu’il feroit plus hon- 
nête d’attendre fon réveil ; j’attendis en effet 
affez long-tems ; enfin , fuivant les mouvemens 
de mon impatience , je m’en approchai, je 
lui pris la main, jel’appellai,jele fecouaimême, 

mais 
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Blais ce fut inutilement : je ne favois que pen- 
fer d’un fommeil fi extraordinaire , & m’ima- 
ginant que l’infortuné cavalier pouvoit être 
tombé en létargie , je lui appliquai au nez & 
aux tempes une eau divine que je portois fur 
moi; mais j’eus le chagrin de voir échouer 
mon remède ; enfin , je m’avifai de fonger que 
dans la Romande les plantes avoient des vertus 
étonnantes ; j’en cueillis fur le champ quel- 
ques-unes qui me parurent des plus fingulières 
& pour en effayer l’effet , j’en frottai le vi- 
fage du cavalier endormi : les premières ne 
réunirent pas; mais en ayant cueilli d’unè autre 
efpèce, à peine la lui eus-je fait fentir, qu’il 
fe réveilla dans l’inftant avec un grand éter- 
nuement, qui fit retentir la forêt & mit en 
fuite tous les oifeaux du voifinage. Généreux 
prince Fan-Férédin , me dit-il, en m’appel- 
lant par mon nom * ce qui m’étonna beau- 
_ coup , que ne vous dois-je pas pour le fer vice 
que vous venez de me rendre; vous m’avez 
réveillé , & dans trois jours je pofféderai l’ado- 
rable Anémone : il faut , ajouta-t-il , que je 
vous raconte mon hiftoire , afin que vous con- 
noifîiez toute l’obligation que je vous ai. 

Je m’appelle le prince Zazaraph. Il y a près 
de dix ans que par la mort de mon père, 
dont j’étoiS l’unique héritier , je devins grand- 
* D 
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paladin de la Dondindandie ; j’eus le bonheur 
de me faire aimer des Dondindandinois' mes 
fujets que je gouvernois plutôt en père qu’en 
fouverain ; car il eft vrai que toqs les jours 
de mon règne étoient marqués par quelque 
nouveau bienfait : ils me prefsèrent d’époufer 
quelque princeffe , pour fixer dans ma maifon • 
la fucceflion de mes états ; j’y confentis , * 

mais je voulois une princefie parfaite , & 
je n’en trouvai point , quoique d’ailleurs 
les Dondindandinoifes pafient pour être la 
plupart très - belles. L’une avoit de beaux 
yeux, de beaux fourcils, le nez bien fait, le 
teint de lys & de rofes , la bouche belle , le 
fourire charmant; mais on pou voit croire abfo- 
lument qu’elle avoit le menton tant foit peu 
trop long; l’autre avoit dans le port , dans 
la taille , dans les traits du vifage , tout ce 
qu’il y a de plus capable de charmer ; elle 
avoit même les mains belles; mais il me parut 
qu’elle n’avoit pas les doigts allez ronds; enfin, 
une autre fembloit réunir en la perlonne , avec • 
tous les traits de la beauté , tout ce que les 
grâces ont de plus touchant , & tout ce que 
i’efprit a d’agrémens. J’en étois déjà fi épris , 
qu’on ne douta pas qu’elle ne dût bientôt fixer 
mon choix : je le crus moi-même pendant 
quelque tems , & je me félicitois d'avoir rcn- 
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Contre une princefle fi aimable & fi parfaite ; 
mais par le plus grand bonheur du monde, 
je remarquai un jour qu’elle n’avoit pas les 
oreilles aflez petites, il fallut m’en détacher, & 
défefpérant de trouver ce que je cherchois, je 
confultai un fage fort renommé pour les con- 
noiffances qu’il avoit acquifes par fes longues 
études. Non, me dit-il, n’efpérez pas trouver 
éanstttmjs vos états , ni dans les royaumes , . 
voifins aucune beauté parfaite , on n’en voit 
de telles que dans la Romancie , & fi quelque 
chôfe peut dans ce pays-là rendre un choix 
difficile, c’eft que toutes les princeffes y font 
fi parfaitement belles , qu’on ne fait à laquelle 
donner la préférence , c’eft votre cœur qui 
vous déterminera : partez donc , & amenez- 
nous au plutôt une princefle digne de vous ÔC 
de votre couronne. Quant à la route qu’ij 
falloit tenir pour trouver la Romancie , il 
m’affura qu’il n’y en avoit point de fixe & de 
réglée , qu’il fuffifpk de fe mettre en chemin, 

& qu’en continuant toujours à marcher , on 
y arrivoit enfin, lès uns par mer, les autres 
par terre , quelques-uns même par la lune & 
les affres. ■ '”*v t 

_.-.y -■ - 

J’entrepris donc le voyage , & après avoir 
parcouru béaucoup de pays , je fuis enfin heu-* 
reufement arrivé depuis plufieurs années dans 

\ DÎJ ■- 
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la Romande , f&ns que je puiffe dire comment! 
& tout ce^jue j’en ai pu apprendre depuis que 
j’habite le pays , c’eft qu’on y entrey-dit-on** 
par la porte d’amour , & qu’on en fort parcelle 
de mariage. Mais cfe qtft mit le comble à mon 
bonheur, c’eft qu’à peine-*rrivé , jfc rencontrai 
dans la princeffe Anémone tout ce qu’on peut 
imaginer de beauté, de charmes, d’appas y 
d’attraits , d’agréméns , deperfeâions, & beau* 
coup au-delà.- 

Après tous les préliminaires qui font abfo- 
lument nécéffaires en ce pays- ci , j’eus le bon- 
. heur de lui plaire & d’en être aimé^iê 
s’agiffoit plus que de nous unir j$ar des noeuds 
éternels; mais cette céfélhonie exige ici des 
formalités d’une longueur infinie, & je n’ai 
pu obtenir difpenfe d’aucune. Il feroit trop 
long de Vous les raconter , & pour peu que 
vous féjourniez dans le pays-, vous les connoî- 
îrez affez, parce qu’elles fe refièmblent toutes. 
Enfin, je viens d’effuyer la. dernière épreuve. 
Il étoit écrit dans la fuite de mes aventures, 
qu’un rival jalon* de mon bonheur trouverait 
moyen par le fecoùrs d’un enchanteur, de 
m’endormir d’un profond fommeil, ÔC qu’il en 
profiterait pour enlever la belle Anémone î 
que je continuerais de dormir pendant un an, 
fans pouvoir être réveillé que* pat le prince 

\ ' 
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Fan-Férédin , à qui il étoit réfervé de me 
défenchanter : que trois jours après mon réveil 
la belle Anémone , délivrée de fon odieux 
ravilfeur , qui devoit périr, teparoîtroit a mes 
yeux plus belle & plus aimable que jamais r 
fans avoir rien perdu entre des mains ii fuf- 
pe&es de tout ce qui peut me la rendre chère; 
que je ne laifferois pourtant pas-d’avoir quel- 
ques lôupçons , que les foupçons feroient l'uivis 
d’une brouillerie , la brouillerie d’un éclair- 
cifl'ement, & l’éclairciffement d’un racommo- 
dement , après lequel aucun obftacle ne s'op- 
pofcroit plus -à mon bonheur. Je fuis donc sur 
de revoir dans trois jours ma belle princeflè.. 
Nous partions aufli tôt pour la Dondigdandie, 
& c’eft à. vous, prince , que j’ai défi grandes 
obligations. 

Je fus extrêmement fatisfait du récit du 
prince Zazaraph , & d’avoir trouvé quelqu’un 
qui pût me donner les inûru&ions dont j’avois- 
néceffairement befoin dans un pays inconnu. 
Après lui avoir témoigné combien j’étois charmé 
d’avoir eu occation de lui rendre fervice , ÔC 
lui avoir expliqué comment le defir de voir de 
belles choies m’avoit amené dans la Romande, 
je lui lailïai entrevoir l’embarras où j’étois, de 
trouver quelqu’un qui voulût bien prendre la 
peine de* me fervir de guide , ÔC de m’éçlaircir 

D nj 
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fur ce que je pouvois ignorer dans un pays , 
dont je n’avois nulle autre connoiflance que 
celle que donnent les livres. Croyez-vous , me 
dit-il , obligeamment , qu’après le fervicc que 
vous venez de me rendre, je puiffe laiffer 
prendre ce foin à tout autre qu’à moi ? Non , 
non , ajouta-t-il en m’embraffant avec un sir 
de tendreffe dont je fus touché, je ne vous 
quitte point. Auffi bien n’ai-je rien de mieux à 
faire pendant les trois jours qu’il faut que j’at- 
tende la belle Anémone, 6c trois jours vous 
fuffiront pour connoître toute la Romande, 
fans vous donner même la peine de la par- 
courir toute entière , parce qu’on ne voit pref- 
que par-tout que la même chofe. 

J’acceptai, fans héfiter, des offres fi obli- 
geantes , 6c nous nous entretînmes ainfi quel- 
que tems dans la forêt. Pendant cet entretien 
il n’eut pas de peine à s’appercevoir que je ne 
favois pas la langue du pays , 6c je lui avouai 
ingénument que dans les entretiens que je venois 
d’avoir avec plufieurs romanciens, ils avoient 
dit beaucoup de chofes que je n’avois pas en- 
tendues, Cela ne doit pas vous étonner , me 
dit-il , car quoique dans la Romande on parle 
toutes les langues, arabe, grec, indien, chi- 
nois, 6c toutes les langues modernes, il eflt 
pourtant vrai qu’il y aune façon particulière 
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de. les parler, qu’on n’apprend qu’ici : par 
exemple, comment nommeriez- vous une per- 
fonne dont vous feriez amoureux &c aimé ? 
Vous l’appelleriez tout Amplement votre maî- 
treffe. Eh bien, ajouta-t-il, on n’entend pas • 
ce mot-là ici : il faut dire , « l’objet que j’adore , 

» la beauté dont je porte les fers , la fouveraine 
» de mon ame , la dame de mes penfées , t’uni- 
» que but où tendent mes defirs , la divinité 
» que je fers , la lumière de ma vie , celle par 
» qui je vis & pour qui je refpire ». En voilà , 
comme vous voyez , à choifir. Il efl vrai r 
repris-je ; mais comment ferai-je pour appren- 
dre cette langue que je n’ai jamais parlée ? 
N’en foyez point en peine , répliqua-t-il; c’eft 
une langue extrêmement bornée, & avec le 
fe cours d’un petit diftionnaire que j’ai fait 
pour mon ufage particulier , je veux en une 
heure de tems vous faire parler un romancien 
plus pur que Cyrus & Cléopâtre. 

En effet, après nous être affis au oiecf d’urv 
gros cèdre odoriférant , le prince Zazaraph me 
montra un petit livre proprement relié & gros 
comme un almanach de poche , tout écrit de 
fa main , & dans lequel il prétendoit avoir 
raffemblé toutes les phrafes & tous les mois, 
de la langue romancienne avec les règles qu’il 
faut obferverpour la bien parler. Il me le fît 

D iv. 
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parcourir avec attention, & en moins de rien 
je fus au fait de toute la langue. Je pourrais 
donner ici ce dictionnaire tout entier, mais j’ai 
cru qu’il fuffiroit d’en rapporter quelques règles 
principales & les phrafes les, plus remarquables 
pour en donner feulement l’idée : car aufli bien 
il feroit inutile d’enjreprendre de parler le ro- 
mancien dans ce pays- ci. Il faut pour cela 
aller dans le pays même. 

Il y a fur -tout deux règles effenti elles. La 
première, de ne rien exprimer fimplement, 

tapho?£ JJ»., allégorie J, Suivant ç$tte 
faut, bien fe eardafer . de idire i’aime. Ceja^ne r 



je 

«jour, une douce langueur me ÇQnfume,» 

& beaucoup d’autres exprefîions femblables. 
Une perfonne eft belle , c’elt-à-dire , « qu’elle, 

» efface tout ce que la nature a fait de plus 
» beau, que c’eft le chef-d’deuvre des dieux , 

» qu’il n’eft pas poflible de la voir fans l’aimer , 

» c’eft la déef|e de la beauté , la mère des 
» grâces : elle charme tous les yeux ; êlle en- ) 
» chaîne tous les cœurs , on la prend pouf 
» Vénus même, & l’amour s’y méprend». 

La fécondé règle confifte à ne jamais dire un 
tnot fans une ou plubeurs épithètes. 11 feroit , 



fignifie rien; il faut dire , « je brûle d’amour * 
»> un feu fecret me dévgare , je^ languis nuit & 
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par exemple , ridicule de dire l’amour , l’indif- 
férence , des regrets , il faut dire : « l’amour 
» tendre & pafïionné , la froi'de & tranquille 
» indifférence, les regrets mortels & cuifans, 
» les foupirs ardens , la douleur amère & pro- 
» fonde , la beauté raviflante , la douce efpé- 
» rance, le fier dédain, les mépris outrageans;» 
& plus il y a de des épithètes dans une phrafe, 
plus elle efl belle & vraiment romancienne. 

Pour' ce qui eft des mots qui compofent la 
langue , ils font en très-petit nombre , & c’eft 
ce qui facilite l’intelligence du romancien. Les 
voici prefque tous. « L’amour & la haine , 
» tranlports , defirs & foupirs , allarmes, efpoir 
»&plaifirs; fierté, beauté, cruauté, ingrati- 
,** tude , perfidie, jaloufie, je meurs , je lan- 
» guis , bonheur, jouiffance , défelpoir, le 
»> cœur & les fentimens; les charmes, lesattraits 
»& les appas, enchantement & raviffement, 
» douleurs & regrets , la vie & la mort ,féli- 
» cité , difgrace, deftin , fortune, barbarie ; les 
» foins , la tendrefle , les larmes , les vœux, les 
» fermens, le gazon & la verdure , la nuit & 
» le jour, les ruifleaux & les prairies, image, 
» rêverie & fonges;» voilà à-peu-près tous les 
mots de la langue romancienne; il n’y a plus 
qu’à y ajouter, comme j’ai dit, diverfes épi- 
thètes, comme, «doux, tendre; charmant, 
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«admirable, délicieux, horrible, furieux, 
» effroyable , mortel , fenfible , douloureux , 

# profond , vif , ardent , fincère , perfide , heu- 
» reux , tranquille ; » & fur-tout ces expref* 
fions qui font les plus commodes de toutes , 
« que je ne puis exprimer , qu’on ne fauroit 
» imaginer , qu’il eft difficile de fe repréfenter , 

* qui furpaffe toute expreffion , au-deffus de 
*» tout ce qu’on peut dire , au-delà de tout ce 
» qu’on peut penfer;» avec ce petit recueil, 
on aura de quoi compofer un livre in-folio en 
langue romancienne. Il y a pourtant une obfer- 
vation à faire, c’eft qu’il faut tâcher de n’allier 
aux mots que des épithètes convenables ; car fi 
quelqu’un , par exemple , s’avifoit de dire une 
chère & délicieufe trifteffe ( i ), cela feroit 
une expreffion ridicule & mal affortie. 




CHAPITRE VI. 



De la haute & de la baffe Romande. 

T i E s diverfes réflexions que nous fîmes fur 
la langue romancienne , donnèrent occafion au 
prihce Zazaraph de m’apprendre un point de 
géographie que j’ignorois; c’efl qu’il y a voit 
une haute & une baffe romande. Nous fommes 

(u) Cleveland. 
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ici , me dit-il , dans la haute romande , & elle 
eft aifée à diftinguer de la baffe , par toutes les 
merveilles dont elle eft remplie , & que vous 
avez dû remarquer en venant ici ; au lieu que 
la baffe Romande eff affez femblable à tous les 
pays du monde. Car, par exemple, dans la 
baffe Romande une prairie eft une prairie , 8 C 
un ruiffeau n’eft qu’un ruiffeau : mais dans la 
haute Romancie , une prairie eft effentiellement 
émaillée de fleurs , ou du moins couverte d’un 
beau gazon , & un ruiffeau r.e manque jamais 
de rouler des eaux d’argent ou de cryftal fur 
des petits cailloux pour leur faire faire un doux 
murmure qui endorme les amans , ou qui ré- 
veille les oifeaux. Mais , ajouta-t-il , vous 
ferez peut-être bien aife d’apprendre l’origine 
de cette diftinôion. Il eft vrai , lui dis-je , car 
tout ce que je vois & ce que j’entends , ne * 
fait qu’exciter de plus en plus ma curiofité. Je le 
conçois aifément , reprit- il , & je crains même 
que vous ne me t'afliez fecrètement un crime 
de vous arrêter fl long-tems dans cette forêt 
oü vous ne voyez rien de nouveau , au lieu 
de vous mener à quelque habitation. Levons- 
nous donc , & nous continuerons en marchant 
notre converfation. 

Autrefois , continua-t-il , la Romancie étoit 
un pays fort borné. Auffi n’y recevoit-on que 

. * 
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peu d’habitans, encore étoient-ils tous choifis 
entre les princes & les héros lés plus célèbres. 

On fe fouvient du nom &c des aventures de 
ces premiers habitans de la Romande, entre 
autres , d’Artus & des chevaliers de la Table 
ronde, Palmerin d’Olive, & Palmerin d’An- 
gleterre , Primaléon de Grèce , Perceforêt , 
Amadis, Roland, Mélufine, & plufieurs autres 
dont je ne me rappelle pas les noms. Rien 
n’eft fi brillant que leur hiftoire. On les voyoit 
fe fignaler par mille exploits inouis, pêle-mêle 
avec les génies , les fées, les enchanteurs, les 
géans , les endriagues , les monftres , toujours 
combattans, jamais vaincus. Audi le ciel & la 
terre s'intéreflant à leurs fuccès, leur prodi- 
guoient continuellement les plus grands mira- 
cles ; ce qui faifoit de la Romancie le plus beau 
pays du monde. 

Mais un fi grand éclat ne manqua pas d’atti- 
rer beaucoup d’étrangers dans le pays , entre 
autres Pharamond , Cléopâtre , Caflandre , 
Cyrus, Poléxandre, grands perfonnages, à la 
vérité , mais qui , n’étant pas pour amfi dire „ 
nés héros comme les premiers , ÔC ne l’étant 
que par imitation , demeurèrent beaucoup 
au-deflous de leurs modèles. Cependant comme 
ils avoient une valeur èc une vertu vraiment 
extraordinaires, on leur donna place dans la 
haute Romande, 

i* 
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Mais les chofes dégénérèrent bien autrement 
dans la fuite ; car on reçut dans la Romande 
jufqu'aux plus vils fujets, des aventuriers, des v 
valets , des gueux de profeflion, des femmes 
de mauvaife vie. Ce n’eft pas que plufieurs 
zélateurs romanciers n’ayent fait leurs efforts 
pour rétablir toute la gloire & le fublime mer- 
veilleux des tems paffés ; de là font venus les 
héros & les princes des fées , ceux des mille & 
une nuit , des contes chinois, & beaucoup 
d’autres femblables ; mais on voit dans leur 
hiftoire les merveilles mêlées avec tant de 
chofes puériles, communes & vulgaires, qu’on 
ne fait dans quelle claffe il faut les ranger. Enfin , 
pour éviter la confufion , on a pris le parti 
de divifer la Romande en haute & baffe. La 
première eft demeurée aux princes & aux héros 
célèbres : la fécondé a été abandonnée à tous 
les fujets du fécond ordre , voyageurs , aven- 
turiers, hommes & femmes de médiocre vertu. 

Il faut même l’avouer à la honte du genre hu- 
main ; la haute Romande eft depuis long- tems 
prefque déferle, comme vous avez pu vous 
en appercevoir dans ce que vous avez vu , au 
lieu que la baffe Romande fe peuple tous les 
jours de plus en plus. Aufli les fées & les 
génies fe voyant abandonnés , & prefque fans 
pratique, ont pris la plupart le parti de s’en 

\ * 
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aller, les uns dans les efpaces imaginaires , les 
autres dans le pays des Conges. C’eft ce qui 
fait que vous ne voyez plus la Romande ornée 
comme elle l'étoit autrefois , d’une infinité de 
châteaux de cryftal, de tours d’argent, de 
fortereffes d’airain , ni de palais enchantés. 4 

Que je fuis fâché, lui dis- je en l’interrom- 
pant, de ne pouvoir pas être témoin d’un fi 
beau fpeôacle ! 11 me feroit fortaifé, reprit-il, 
de vous faire voir deux châteaux de cette 
efpèce aflez près d’ici , fi nous étions, vous & 
moi , affez las de notre liberté, pour confcn- 
tir à la perdre. A une lieue d’ici , fur la main 
droite, il y en a un qui eft habité par la fée 
Camalouca. Rien de fi brillant ni de fi magni- 
fique que les appartemens, les galeries, les 
falles qui compofent ce. palais; mais rien de 
fi dangereux que d’en approcher. A trois cens 
pas tout à l’entour, la fée a formé une efpèce 
de tourbillon invifible , qui entraîne en tour- 
noyant tous ceux qui ont le malheur ou la 
fatale curiofité d’y entrer. Emportés ainfi jtf- 
qu’à la cour du château , ils font à l’inftant 
engouffrés dans de grands vafes de cryfial pleins 
d’eau, & au moment qu’ils y entrent, la fée 
leur fouffle fur le dos une groffe bulle d’air qui 
s’y attache, & qui, par fa légèreté, les tient 
fufpendus dans Peau, où ils ne font quêteur-* 
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fter , monter & descendre fans ceffe. On les 
Voit au travers du cryftal , & cet affemblage 
de diverfes figures fait un affortiment bizarre , 
dont la méchante fée fe divertit : car on y voit 
pêle-mêle des dames & desfeigneurs, des pon- 
tifes &C des prêtreffes, des animaux de toute 
cfpèce , des monftres grotefques , & mille 
figures différentes , qui fe brouillent & fe 
mêlent continuellement. C’eft fur ce modèle 
qu’on fait en Europe de ces longues phioles 
pleines d’eau , que l’on remplit de petits mar- 
mouzets d’émail. 

L’autre palais qui eft à main gauche , eft la 
demeure de la fée Curiaca ; c’eft bien le plus 
dangereux cara&ère qu’il y ait dans toute la 
Romande. Comme elle a beaucoup d’agrcmens* 
rien ne lui eft fi aifé que de captiver les cœurs 
de tous ceux qui la voyent , & elle s’en fait un 
plaifir malin. Elle les mène enfuite promener 
dans fes jardins , fur le bord d’une fontaine ou 
d’un canal , & là lorfqu’ils s’y attendent le 
moins , elle les métamorphofe en oifeaux , 
qu’elle contraint par un effet de fon pouvoir 
magique , à tenir continuellement leur long 
bec dans l’eau , les laiffant des années entières 
dans cette ridicule attitude. C’eft là tout le 
fruit qu’on retire des foins qu’on lui a rendus ; 
& c’eft aufti ce qui a fondé le proverbe de 
tenir quelqu’un le bec dans l’eau. 
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Mes letteurs font des perfonnes de trop 
bon goût pour ne pas fentir que ces récits 
font extrêmement agréables , & il eft par con- 
féquent inutile de les avertir quils me firent 
beaucoup de plaifir ; je fouhaite qu’ils en trou- 
vent autant dans la leéhire du chapitre fuivant. 
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CHAPITRE VII. 

- 1 . • A Xfgm 

De mille chofes curieufes , & de la maUdie des 
baillemens. 

». Sk . * ; * 

XN o us vîmes venir -à nous* par la route 
que nous tenions , un cavalier monté fur 

une efpèce de griffon noir , l’air trille , rêveur , 

& difirait ; mais dès qu’il nous eut apperçus , 
il détourna fa monture , & prenant un chemin 
de traverfe , il fe déroba bientôt à nos yeux. 
Quel eft , dis-je au prince Zazaraph , cette 
figure de mifantrope? Je n’en connoifTois pas 
de. cette efpèce dans la Romande. Il s’y en 
trouve pourtant plufieurS , me répondit- il, .. ■ 
témoin le pauvre Cardenio ( 1 ) , qui fe faifoit 
tant craindre des bergers dans les montagnes 
de Sierra Moréna. Celui-ci fe nomme Sono- 
trafpie. Que je le plains 1 Prévenu contre les 



(1) Dom Quichote , 1 part, c, 23. 
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dangers d’une pafïion amoureufe , il vivoit en 
philofophe indifférent, riant, même de la foi- 
bleffe des amans. Mais l’amour lui gardoit un 
trait que fa philofophie ne put parer. Il aima 
enfin, & il aima Tigrine , dont le cœur étoit 
engagé à un autre , & qui lui fît bientôt com- 
prendre qu’il n’avoit rien à efpérer. Il le com- 
prit en effet fi bien , que pour étouffer dans 
fa naiffance un malheureux amour, il voulut 
prendre le feul parti qui lui reffoit , qui étoit 
de s’éloigner de l’objet qui l’avoit captivé. Mais 
non , lui dit Tigrine , vos foins me font plaifir, 
vos fervices me font utiles ; fi vous m’aimez 
j’exige que vous ne me fuyez pas. A un ordre . 
fi abfolu , elle ajouta quelques faveifrs légères, 
qui achevèrent de faire perdre à l’amant infor- 
tuné tout efpoir de liberté. Il ne lui étoit pas „ 
poffible 4e voir Tigrine fans l’aimer : il ne lui 
étoit pas permis de l’éviter : il n’en avoit pour- 
tant rien à efpérer ; quelle fituation ! 

Il s’y réfolut pourtant Mvec un courage qui 
marquait autant la fermeté de fon ame que 
l’excès de fa pafïion. Il fe flatta d’arracher du 
moins quelquefois h la cruelle de ces légères 
faveurs, qu’elle lui avoit déjà accordées. Il y 
réuffit en effet, au-delà même de fes efpé- 
rances, & bornant là tous fes defirs & tout 
fon bonheur , il traînoit fa chaîne avec quelque 

* E 
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forte de fa'tisfa&ion ; mais ce bonheur appa- 
rent & fi léger dura peu. Tandis que Sonotraf- 
pio toujours modefle & refpçâueux, s'efforce 
de fe perfuader qu’il eft encore trop heureux , 
un injufle caprice perfuade à Tigrine qu’elle 
en fait trop. C’en eft fait, lui dit- elle, n’ef- 
pérez plus rien de moi , votre paflion m’im- 
portune , vos foins me font devenus indifférens. 
Fuyez-moi, j’y confens, & même je vous le 
confeille. Dieux! quel fut l’étonnement de 
^Sonotrafpio ! un coup fubit de tonnerre caufe 
moins de confternation à des femmes limides, 
qu’un orage imprévu furprend dans une vafte 
campagne. Il douta quelque tems : il crut 
avoir mal entendu ; mais fon doute ne fut pas 
long. Tigrine s’expliqua , & le fit avec toute 
la dureté imaginable. Alors pénétré de douleur, 
& le défefpoir peint dans fes yeux , vous me 
permettez donc de vous fuir, lui dit-il; il en 

^eft bien tems , cruelle , après que Ses 

fanglots ne lui permirent pas d’achever, & 
Tigrine même s’éloigna pour ne pas l’entendre. 
Ni les larmes , ni les prières les plus tendres 
ne purent la fléchir , ni lui perfuader même 
d’accorder à un malheureux , du moins pour 
une dernière fois , quelque marque de bonté. 
Elle n’en parut au contraire que plus fière & 
plus dédaigneufe. Enfin, l’infortuné SonotKtfr 
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pio, outré de dépit & de douleur, s’eft aban- 
donné à tout ce que le défefpoir peut infpirer 
à un amant injuftement maltraité. En vain il 
s’efforce de fe rappeller les fages leçons de la 
philofophie. Occupé continuellement de fon 
malheur, on le voit pour fe diftraire, cher- 
cher tantôt la folitude , tantôt la diflïpation , 
en courant comme un infenfé toute la Roman* 
cie. Il dételle le jour où il vit Tigrine*pour 
la première fois ; il s’efforce de l’oublier ; jl 
voudroit la haïr; mais rien ne lui réufîit : Ja 
bleffure eft trop profonde, & il y a lieu de 
craindre qu’il n’en guériffe jamais. 

En vérité, dis-jf; alors au prince Zazaraph, 
le pauvre Sonotrafpio me fait pitié , je vou» • 
drois que Tigrine où ffl^lui eût jamais rien 
accordé; ou ne lui eût pas refufé pour*une 
dernière fois , quelques faveurs légères ; mais , 
ajoutai-je , il ne faudroit pas beaucoup d’exem- 
ples femblables pour décréditer fa Romande. 
Vous avez bien raifon , me dit-il , car on feroic 
tenté de regarder tous fes habjtanl'comme des * 
fous; mais c’eft un effet de l’injuftice îc de 
l’ignorance des hommes; car il eft vrai qu’à » 
ne confulter queJa raifon & les maximésde la 
fageffe , il faut taxer de folie & d’égarement pi- 
toyable , toute la fuite des beaux fentimens & 
des procédés réciproques de deux amans; mais 
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fi d’une part on s’en rapporte à nos annaliftes j 
dont l’autorité eft d’un poids d’autant plus 
grand , qu’il y en a- plufieurs qui ont un ca- 
ractère refpeûabie ; & fi de l’autre on en juge 
par la façon toute fublime dont ils favent em- 
bellir les pallions , qui pSr elles-mêmes paroif- 
fent les moins fenfées , on ayra des héros de la 
Romande une idée beaucoup plus avantageufe. 

Ici t’interrompis le grand Paladin. Que vois- 
je*, lui dis-je ! Après le tragique , n’eft-ce pas 
du comique qui fe préfente ici à nous ? Qu’efl- 
ce , je vous prie , que ces bandes de han- 
netons , de fauterelles , ou de groffes four- 
mis que je vois traverfer la%rêt , Comme une 
* petite armée qui défile ? quelle efpèce d’in- 
fedes eft-ce là ? Infe&ls! répondit le prince 
ÿazaraph , en riant. De 'grâce , traitez plus 
honnêteriîlnt une efpèce qui n’efl: rien moins 
qu’une efpèce humaine. N’avez- vous jamais 
ouï parler des Lilliputiens (i) ? Les voilà. 

Ces pauvres petits avortons de la nature hu- 
maine s’étoient établis dans la Romancie, & 
fembîoient Rabord y faire fortune ; mais il 
, faut fans doute que l’air du pays leur foit 
contraire : ils n’&nt jamais pu s’y multiplier , 

& défefpérés de voir leur race s’éteindre , ils 
■ ■ —■ - ,. w — . — - 

(i), Voyage de Gulliver. Voyez Tome XIV de cette 

collection. 
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ont enfin pris le parti d’aller s’établir ailleurs. 
Prenons garde , en paflant , ajouta-t-il ,, d’en 
écrafer quelques-uns fous nos pieds ; car c’eft- - ' 
là tout le danger que l’on court à les rencontrer. 

Mais il n’en eft pas de même des Brobdin- 
gnagiens. Ces géants monftrueux , par un cen- 
trale bilarre s’établirent dans la Romande en 
même-tems que les Lilliputiens ; & comme eux 
ils ont été obligés de chercher une autre de- ' 
meure , le pays entier ne pouvant fuffire à 
leur fubfiftance* ; mais malheur à tout ce qui 
s’eft trouvé fur leur paflage : on ne fauroit 
exprimer le ravage que ces colofles effroyables 
ont fait dans tonte leur route , écrafant les 
châteaux fous leurs pieds, comme nous cc râ- 
lons une motte de terre, & brifant tous les 
arbres des forêts, comme des éléphans bri-- 
feroient des épis de froment en traverfant 
les campagnes. On ne fût pas trop quel motif * 
avoit engagé les uns & les autres à s’établir 
dans la Romande ; n’ayant d’autre mérite pour 
fe diftinguer , finon , les uns une petiteffe qui 
faifoit rire, & les autres une grandeur gigan- 
tefque qui faifoit horreur. Aulfi les voit-on 
partir fans qu’on s’emprefîe de les retenir , & 
tout ce que l’on en dit , c’eft que ce n’étoit 
pas la peine de faire un fi grand voyage pour 
apprendre ce qu’on favoit déjà , qu’il n’y 
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# H. 

a point dans le monde de grandeur abfolue , 
&C que la taille grande ou petite eft une chofe 
indifférente à la nature humaine. 

A propos de cela , dis-je au prince Zaza- 
raph, n’ai-je pas ouï-dire que les bêtes parlent 
dans ce pays-ci ? Rien n’eft plus vrai , me 
dit-il , & c’étoit même autrefois une chofe 
affez commune du tems d’Efope , de Phèdre, 
& d’un François appelle la Fontaine, qui a voient 
le fecret de les faire parler, aufli-bien & quel- 
quefois mieux que les hommes mêmes. Mais 
il femblg que dégoûtées de cet ufage, elles 
aient pour ainfi dire perdu la parole , fur-tout 

depuis qu’un autre François nommé L. M 

s’eft avifé de leur faire parler un, langage peu 
naturel Sc forcé , qn’on a quelquefois de la 
peine à entendre : il ne laiffe pourtant pas de 
fe trouver encore^ parmi elles quelques babil— 
lardes qui parlent autant &Z plus qu’on ne vou- 
droit , & tout récemment , une taupe ( i ) vient 
de fe rendre ridicule par fon babil extrava^ 
gant ,' quoique quelques-uns aient prétendu 
qu’elle n’a fait qu’en copier un autre. 

Tandis que le prince Zazaraph m’entrete-» 
noit ainfi , il me prit une envie de bailler fi 
prodigieufe , qu’il me fallut , malgré mes e£* 
— • ■ — - - 1 " ■ ■ ■ ■- ■ m 
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forts , céder au mouvement naturel. Ah ah ! 
dit-il , en riant , vous voilà déjà pris de la 
maladie du pays, c’eft de bonne heure; mais 
de grâce ne vous contraignez point, car per- 
fonne ici ne vous en faura mauvais gré , c’eft 
dans la Romande un mal inévitable pour peu 
qu’on y fàffe de féjour , à-peu-près comme 
le mal de mer pour ceux qui font un premier 
voyage fur cet élément. Comme le prince 
Zazaraph achevoit de parler , il fe mit lui» 
même à bailler fi dëmefurément , que je ne 
pus m’empêcher d’en rire à mon tour. Je vois 
bien , lui dis-je , que cette maladie eft en effet 
affez commune dans la Romande ; mais je ne 
comprends pas comment on peut y être fujet 
dans un pays fi rempli de merveilles : c’eft 
aufli , me répondit-il , ce qui embarraffe les 
phyficiens dans l’explication de ce phénomène, 
d’autant plus qu’on a obfervé que dans les en- 
droits où il y a le plus de merveilles entaffées 
les unes fur les autres , par exemple , dans la 
province péruvienne ( i ) , c’eft-là précifément 
que l’on baille le plus. LfS médecins de leur 
côté n’ont encore pu trouver d’autre remède 
à ce mal, que de changer d’air. Il faut pour- 
tant que je vous faffe voir auparavant un de 



(i) Cornes Péruviens. 
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nos bois d’amour, car c’eft-à-peu-près ce qui 
vous refle à voir de particulier dans le can- 
ton où nous fommes. 



CHAPITRE VIII. 

• Des bois £ Amour. 

C Omme nous étions donc déjà hors de la 
forêt , nous tournâmes nos pas vers un hoi» 
charmant qui étoît dans la plaine : c’étoit un 
de ces bois d’amour dont le prinçe venoit de 
parler , & on en trouve dans tous les quartiers 
de la Romande beaucoup de femblables qu’on 
a plantés pour la commodité des amans , comme 
on voit dans une terre bien entretenue des 
femifes de diftançe en diftançe pour fervir 
cÇafyle & de retraite au gibier : ces bois font 
prefque tous plantés de lauriers odoriférans, 
de myrthes , d’orangers , de grenaâiers & de 
jeunes palmiers , qui entrelaffent amoureufe- 
inent leurs branches pour former d’agréables 
berceaux ; ils font admirablement bien percés 
de diverfes allées , qui forment des étoiles , des 
épates d’oye, des labyrinthes , &dans les ma f-t 
fjfs on a ménagé divers compartimens , dont 
le terrein eft couvert d’un beau gazon femé 
‘ de violettes & d’autres fleurs champêtres : les 
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paliffades font de rofiers , de jafmins , de chè- 
vrefeuilles , ou d’autres arbriffeaux fleuris, 6c 
chacun a fon jet d’eau , fa fontaine , ou fa pe- 
tire cafcade. 

Il ne faqt pas demander fi dans ces bofquets 
délicieux les tendres zéphirs rafraîchiffent les 
amans par la douce haleine de leurs foupirs , 
ri fi les ,oi féaux font retentir le bocage des 
doux fons d’un amoureux ramage ; tout vit , 
tout refpire , tout eft animé , tout aime dans 
ces bois d’amour; & comment pourrolt-on 
s’en défendre , lorfqu’on y voit les amours 
perchés fur les arbres comme des perroquets , 
s’occuper fans ceffe à lancer mille traits en- 
flammés qui embrafent l’air même. O que les 
converfations y font tendres , vives & paflion- 
nées ! qu’on y pouffe de foupirs , qu’on y forme 
de defirs ! qu’on y goûte de plaifirs ! Ne croyez, 
pourtant pas , me dit le prince Zazaraph; qu’il 
foit indifférent de fe promener dans les divers 
quartiers du bois : chaque bofquet "a fa deftina- 
tion particulière , enforte qu’on diffingue le 
bofquet des amans heureux & celui des mé- 
çontens ; le bofquet des foupçons jaloux , celui 
des brouilleries , celui des raccominodemens 
& plufieurs autres fembîables. 

Il y a quelque tems que des habitans peu 
ipffrnits des loix & des aacierts ufagçs f vou- 
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lurent établir aufli dans les bois d’amour des 
bofquets de jouiflance ; mais on s’oppofa avec 
zele à une innovation fl dangereufe , & il 
fut prouvé par le témoignage des annales ro- 
manciennes, qu’il n’y avoit rien de fl contraire 
aux intérêts de la Romande , par la raifon que 
la jouiflance éteint le defir & la paffion , qui 
font ici les nerfs du bon gouvernement. Mais 
que font là-bas , lui dis-je , ces perfonnes que 
je vois , les unes debout , les autres aflîfes 
fous ce grand orme? Ce fdnt, me répondit- 
v il, des gens qui attendent leur compagnie pour 
entrer dans le bois. Cet orme a été planté 
tout exprès pour être le lieu du rendez-vous ; 
les premiers venus y attendent les autres; & 
comme il y en a tel quelquefois qui attend 
en vain ; c’eft ce qui a fondé le proverbe: 
atttnde^moi fous Corme. » 

Au refte , ajouîa-t-il, nous pouvons, fi 
nous voulons, nous approcher des bofquets, 
voir tout ce qui s’y paflfe , & entendre tout 
ce qui s’y dit. Comment , repris-je , on fait 
ici les chofes fl peu fecreyement? Sans doute , 
repliqua-t-il. Eh ! comment les auteurs qui 
compofent les annales romanciennes pourroient- 
ils autrement favoir fl en détail tous les entre- 
tiens les plus particuliers de deux amans juf- 
qu’à la dernière fyllabe ? Vous avez raifon . 
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lui dis-je, & vous m’expliquez-là une chofe 
que je n’avois jamais comprife. Mais avec tout 
cela , je ne comprends pas encore comment 
des écrivains , par exemple , celui de Cyrus 
ou de Cléopâtre , peuvent écrire de fi longues 
fuites de difcours fans ea perdre un feul mot % 
C’eft , me répondit le prince Zazaraph , que 
vous ne lavez pas comment cela fe fait. Mais, 
continua-t-il , entrons dans ce bofquet , qui eft 
celui des déclarations ; vous pourrez par celui- 
là feul juger des autres , & vous allez com- 
prendre ce myftère. 

V oyez- vous , continua-t- il , ces quatre grands 
tableaux d’écriture qui font attachés à l’entrée 
du bofquet ? Ce font quatre modèles différens 
de déclarations d’amour , contenant les de- 
mandes & les réponfes ; & s’il n’y en a que 
quatre , c’eft qu’on n’a pas encore pu en in- 
venter un cinquième ; car pour le dire en paf- 
fant , nos annales écrivent ordinairement affez 
bien ; mais ils ont* rarement de cette imagi- 
nation qu’on appelle invention , & qui fait 
trouver quelque chofe qu’un autre'"n’a pas 
dite avant eux,; c’eft ce qui fait qu’ils ne font 
que fe copier tous les uns les autres. Or , 
pour revenfi- à nos tableaux, tous les amans 
qui entrent dans ce bofquet pour fe déclarer 
Jçur amour , ne manquent pas de prendre l’un 
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de ces quatre modèles , qu’ils récitent tout de 
fuite. L’annalifte n’a ainfi qu’à obferver lequel 
des quatre modèles on emploie, & il fait tout 
d’un coup toute la fuite de la converfation : 
il en eft de môme de tous les autres bofquets/ 
jufqu’à celui des foypirs , dont le nombre eft 
réglé , afin que l’annalirte n’aille pas faire une 
bévue ridicule contre la vérité de 1 hiftoire , 
en faifant foupirer quatre fois une princefle 
qui n’en aura foupiré que trois. 

Si cela eft, repris je , il. eü inutile d’écouter 
ce que difent tous les couples d’amans que je 
vois répandus dans ce bois. Vous dites vrai, 
me répondit-il ; car fi vous vous donnez feu- 
lement la peine de lire les tableaux qui font 
fufpendus en frès-petit nombre à l’entrée de 
chaque bofquet , vous faurez tout ce qui y a 
jamais été dit , & tout ce qui s’y dira d’ici 
à mille ans ; & il faut avouer que fi cela ne 
fait pas l’éloge de l’efprit des annaliftes ro^ 
manciens , c’eft du moins pour eux & pour 
nous quelque chofe de très-commode ; car on 
a par ce moyen toute l’hiftoire de la Romande 
en un très-petit abrégé. ^ 

Malgré cela il me prit envie d’écouter un 
moment ce qui fe difoit dans les bbfquets voi- 
’fins, & j’y entrai avec le prince Zazaraph. 
Mais je remarquai en effet que tout ce qui s’y 
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difoît , n’étoit que des répétitions de ce que 
j’avois déjà lu dans tous les romans ; & les 
baillemens me reprirent avec tant de force, 
que je crus que je ne fînirois jamais. Le prince 
Zazaraph eut peur que je n’en fufl'e à la fin 
incommodé, & pour prévenir le danger, il 
me propofa de changer d’air : aufli bien , 
ajouta-t-il , n’avez-vôus plus rien à voir ici de 
particulier , & tout ce que vous ignorez encore 
r touchant la Romande fe trouvant par-tout 
ailleurs, dans tous lès autres quartiers comme 
dans celui-ci , vous vous inftruirez également 
de tout ce qui peut mériter votre curiofité, 
fauf à moi à vous faire remarquer les diffé- 
rences quand elles en vaudront la peine. J’ac- 
ceptai fur le champ la propofition , & pour 
faire notre voyage , nous montâmes tous deux 
chacun fur une grande fauterëlle fellée & 
bridée: ces montures plus douces, mais moins 
vîtes que les hippogriffes , ne font guères que 
quatre ou cinq lieues par faut , de forte qu’elles 
ne font faire que deux ou trois cens lieues 
par jour ; mais c’eft affez lorfqu’on n’eft pas 
preffé. Il faut à cette occafion que je raconte 
comment on voyage dans la Romancie, 
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CHAPITRE IX* 

■ * ‘ * 

Des voitures & des voyages. 

ï L y a un pays dans le mondé qu’on dit 
être de tous les pays le plus commode pour 
voyager, parce qu’on y trouve par-tout de 
grands chemins frayés & de bonnes auberges ; 
mais il paroît bien que ceux qui le croyent 
ainfi , n’ont jamais voyagé dans la Romande* 
Je ne parle pourtant pas d% la commodité ad- 
mirable des anciennes voitures , lorsqu’un ba- 
teau enchanté venoit vous prendre au bord 
de la mer , orné de flammes rouges , & d’un 
pavillon couleur de feu , pour vous faire faire, 
en moins de deux heures , plus de la moitié 
du tour du monde ; ou lorfqu’on n’avoit qu’à 
monter fur la croupe d’un centaure , ou fur 
le dos* d’un griffon qui vous tranfportoit en 
un inftant au-delà de la mer 'Cafpieifne , dans 
les grottes du mont Caucafe , pour délivrer 
une princefle que le géant Coxigrus a voit 
enlevée , & vouloit forcer à fouffrir fes hor- 
ribles carreffes. Gèmme les héros d’aujourd’hui 
ne font pas tout-à-fait de la même trempe que 
ceux d’autrefois , il a fallu changer l’ancienne 
méthode, & ne les faire plus voyager que 
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terre à terre , ou dans un bon vaiffeau , en- 
• core les vaiffeaux ne. connoitfent - ils plus 
l’Océan. 

Néanmoins on n’a pas laifle de conferver de 
l’ancienne méthode de voyager, tous les avan- 
tages & tous les agrémens qu’il a été poffible; 
il faut feulement , avant que de fe mettre en 
campagne , fe faire donner des lettres roman- 
ciennes en bonne forme. Par exemple , deux 
hommes partent de Peking pour aller à Ifpahan , 

, W 

' ou de Paris pour aller à Madrid ; l’un , en par- 
tant, a pris de bonnes lettres romanciennes; 
^ l’autre malheureufement n’a pris que des let- 
tres de change. Qu’arrive-t-il ? Celui-ci fera 
tout fimplement fon voyage , & feroit peut- 
être tout le tour du monde , fans qu’il lui ar- 
rivât la moindre aventure ; il lui faudra manger 
toujours à l’auberge à fes -dépens , encore trop t 
heureux quelquefois d’en trouver ; il fera 
mouillé , fatigué , embourbé , malade , prêt 
à mourir fans feCours;ilne trouvera que des 
compagnies de gens ridicules, ou ennuyeux; 
pas une belle ne deviendra amoureufe de lui 
pas la moindre rencontre fingulière qu’il puifle 
raconter à fon retour; en un mot , il reviendra 
tel qu’il étoit parti. 

Au lieu qu’un prince , fils du calife Scha-Schild- 
Ro-Cam-Full, un chevalier de Rofe-blanche , 
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ou un Marquis de Roche-noire , une fois muni 
de bonnes lettres romanciennes, rencontre à 
chaque pas les chofes du monde les plus fin- 
gulières; par-tout oh il loge il fait tourner 
la tête à toutes les dames & princeffes du can- 
ton ; c’eft un vrai tifon d’amour , qui va cau- 
sant par- tout une mbrafement général : de pluie 
& de mauvais tems , il n’en eft jamais quef- 
(ion ; fa chaife rompt pourtant quelquefois * 
& quelquefois il s’égare dans un bois éloigné 
du grand chemin ; mais le guide qui l’égare 
fait bien ce qu’il fait ; c’eft toujours le plus à 
propos du monde pour délivrer à fon choix , 
foit un cavalier attaqué par des affaflins , foit 
une jeune perfonne qui fe trouve dans une 
chaife prête à être déchirée par un vilain 
fanglier; il eft auflitôt conduit au château qui 
‘n’eft pas loin, & de tout cela que d’aventures 
nouvelles ! Au refte, quoi qu’il ait foin de cacher 
fon véritable nom , en forte que des gens mal- 
avifés pourroient le prendrè pour un aventu- 
rier; par la vertu de fes lettres romanciennes 
il eft par-tout accueilli, carefîe , choyé comme 
une divinité ; les princes’mêmes le veulent 
voir ; il ne leur a, pas dit quatre mots îju’il 
entre dans leur intime confidence , & il ne fe 
paffe plus rien d’important où il n’ait part ; en 
un mot, je trouvé cette façon de voyager fi 

agréable 
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Agréable & fi sûre , que je ne comprends pas 
comment on peut fe réfoudre à fortir de chez 
foi n’eut-on que cinq ou fix lieue? à faire f 
fans fe munir de lettres rbmanciennes. 

On peut même prendre encore une autre 
précaution très-âvantageufe, qui eft d’emporter 
avec foi fur la foi des voyageurs » une bonne 
lifte des princes & des feigneurs chez qui on 
pourra loger à leur exemple, dans les divers 
pays qu’ôn voudra parcourir ; car il y a dans 
la Romancie plufieurs de ces liftes imprimées 
pour la commodité des voyageurs \ 5c j’en don- 
nerai volontiers ici un échantillon, d’après un 
fcélèbre voyageur ( i ). Le voici. Si, par exem- 
ple , vous allez en Efpagne , vous ferez infail* 
iiblenùent bien reçu , 

Â Madrid chez le comte de Ribaguora : c’eft 
un grand d’Efpagne ; âgé de quârante-cinq ans, 
qui â de fort belles manières , & qui reçoit 
bonne compagnie chez lui ; il aimé beaucoup 
les chevaux , les chiens & les François 1 ou chez 
le duc de Los Grabos ; il a été ci-devant gou- 
verneur du Pérou , oü il a amàfte des biens 
intimenfes dont il aime à fe faire honneur ; il 
a cela de commode; que dès qu’il voit uri 



(i) Aventures d’un hôoimâ de quàlité,& plafiéiiri 

autre* romans- . • • % 
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étranger de bonne mine qui s’appelle le che^ 
valier de Roquefort, ou le comte de Belle- 
forêt , il-fe prend tellement d’amitié pour lui, 
qu’il ne peut plus s’en paffer. 

A Tolède , chez le marquis de Tordefillas, 
la marquife eft extrêmement aimable, & fes 
deux filles font les deux plus belles perfonnes 
d’Efpagne ; elles font l’objet des tendres vœux 
de tout ce qu’il y a de plus brillant dans la 
qobleffe efpagnole ; mais un jeune étranger in- 
connu , qui fait fe préfenter à elles de bonne 
grâce, ne manque point de captiver le cœur 
de l’une des deux , fur -tout de dona Diana, 
qui eft la plus aimable ; cependant comme il 
faudra que l’intrigue finifle , parce que le jeune 
voyageur aura affaire ailleurs , dona Diana 
mourra de la pefte , ou de quelque autre fa- 
çon plus honnête fi on peut l’imaginer. 

A Sarragoffe, chez D. Félix Cartijo: c’eft un 
gentilhomme à qui il eft arrivé beaucoup d’aven- 
tures qu’il racontera tout de fuite pour fervir 
d’épifode à l’hiftoirc du voyage ; & comme il 
ne manque jamais d’arriver encore chez lui 
d’autres perfonnes qui racontent aufli les leurs , 
cela fournit infenfiblement la matière d’un vo- 
lume de jufte groffeur. 

Ce petit échantillon fuffit pour donner quel- 
que idée des liftes dont je viens de parler , & 
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il feroit inutile de l’étendre davantage. Mais 
une chofe dont il faut avertir les voyageurs, 

& en général tous les héros romanciens , c’eft 
qu’ils doivent ayoir une mémoire heureufe , 
pour fe fouvehir fidèlement de tous ceux avec 
qui ils ont eu dès le commencement quelque 
liaifon particulière, ou qui leur ont commencé 
le récit de leurs aventures fans pouvoir l’ache- 
ver; car ce feroit une chofe extrêmement in- 
décente d’oublier ces gens là , & de n’en plus 
faire mention. Un voyageur auroit beau dire 
qu’il les a biffés à la Chine ou dans le fond 
la Tartarie, il faut ou qu’il aille les retrouver, 
ou qu’ils viennent le chercher , fôt-ce des extré- 
mités du Japon; en un mot,, il faudroit les 
frire tomber des nues plutôt que d’y manquer. 
Les Turçs en particulier font fort religieux fur 
cet article , & j en connois un qui pour rer 
joindre fon homme , fit tout exprès le voyage 
d’Amafie en Hollande ( i ). Faiauffi été moi- ' 
même fi fcrupuleux fur cela , qu’ayant perdu , 
comme on a vu , mon cheval la veille de mon 
entree dans la Romancie , je n’ai pas-manqué 
de le retrouver à la fortie du pays, comme 
on verra dans la fuite. 

Il y a pourtant un moyen de fe débarraffer 

(i) Aventures d’un bomoie de qualité. 
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de bonne heure de ces importuns qui inter* 
viennent dans une hiftoire , 6 c dont on ne fait 
p!us que faite; c’eft de les tuer tout aufli-tôt, 
ou de les faire mourir de maladie. Mais , à 
dire le vrai , l’expédient eft odieux , ÔC on a 
fu mauvais gré à un des derniers voyageurs » 
d’avoir fait inhumainement mourir tant de 
monde. 

- Mais à propos de mémoire , je m’apperçois 
que je parle tout feul , & j’oublie que j’ai urt 
compagnon qui auroit dû partager avec moi 
le récit qite je viens de faire. J’en demande 
pardon à mes leûeurs , & je vais réparer ma 
faute dans le chapitre fuivant. Il eft pourtant 
bon d’avertir que nous autres écrivains roman» 
ciens , nous ne connoiffons aucunes de ces belles 
régies que Lucien & tant d’autres ont don* 
nées pour 'écrire l’hiftoire , par la raifon que 
nous avons un privilège particulier pour écrire 
tout ce qui nous vient à l’efprit , fans noué 
mettre en peine de ce qu’on appelle ordre « 
plan , méthode , précifion, vraisemblance , ni 
de ce qui jloit fuivre ou de ce qui doit pré* 
céder, d’autant plus que nous avons toujours 
à notre difpofition ta date des faits pour l’avan* 
Cer ou la reculer comme il nous plaît i c’eft 
ce qui me fait admirer la précaution qu’a prife 
un de nos modernes annaliftes , de mettre à 
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la tête de fon hiftoire ( t) une préface rai- 
fonnée* pour juftifier fort férieufement les faits 
qu’il y rapporte , comme fi on ne favoit pas 
qu’en qualité d’annalifte romande», il a le droit 
de dire les chofes les moins vraifemhlahles % 
fans qu*oa ait celui de s’en formalifer. 



CHAPITRE X. 

Des trente fix formalités préliminaires qui doivent 
précéder les proportions, de mariage. 

T An&ts que le grand Paladin’ de la Donr 
dindandie &c moi nous voyagions par les airs * 
bien montés fur nos grandes fiuterelles , il me 
demanda fi: mon deflein n’étoit pas de choifir 
quelque belle princeflè de la Romande ,pour 
çn faire mon époufe. Sans doute , lui dis je , 6c 
fa été en partie le motif qui m’a fait entre-* 
prendre ce voyage. Je m’en fuis douté , mes 
répondit- il , d’autant plus qu’il' vous fera diffi* 
çile de voir toutes les beautés, dont ce pays- ci 
eft peuplé , fins que votre cceuc fe déclarq 
pour quelqu’une. Mais difpofea-vous à la pai 
tjence , & ne perdez point de tems ; car la, 
traite efi longue depuis le jour qu’on corn-* 
menceà aimer, jufqu’à cejui où 1’on.s’époufe*. 
11 eft vrai , lui dis-je , que ces longueurs m’ont- 

(i) C[«>elapd, ,U 4 * v 

ï.i% 
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quelquefois impatienté dans les aventures de 
Théagène , de Cyrus , de Cléopâtre , & de 
plufieurs autres. Mais ne puis-je pas abréger 
les formalités . Eh fit, me répondit-il , 
vous fiéroit-il de ne faire 'qu’un petit chapitre 
des Mille & une Nuit, ou des Contes Chi- 
nois? Non, prince , ajouta-t-il; les gens de 
notre condition fur-tout doivent faire les chofes 
dans les grandes règles , & paffer par tous les 
dégrés de la milice atnoureufe. Il eft pourtant 
permis quelquefois de leur en abréger le tems. 
Mais puifque nous fommes fur ce chapitre , il 
eft à propos de vous mettre d’avance au fait 
des loix principales qu’il faut obferver en cette" 
matière. C’eft ce qu’on appelle les formalités 
préliminaires. Il y ert a qui en comptent juf- 
qu’à trente-fix & plus , mais je vais vous les 
expliquer fans m’arrêter à les compter, 

Vous comprenez bien , continua-t-il, qu’il 
faut commencer par devenir amoureux. Or 
cela eft fort plaifant ; car on l’eft quelquefois 
une année entière fans le favoir , & il y en 
a tel qui ne s’en doute feulement pas. S’il a 
arrêté fes regards fur une perfonne , c'eft fans 
deffein : s’il l’a trouvée extrêmement aimable , 
fes fentimens fe font bornés à l’eftime & à l’ad- 
miration ;*tout au plus il croit n’avoir pour elle 
que de l’amitié. Il eft vrai qu’il défire de la 
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voir fouvent , qu’il a des attentions particu- 
lières pour elle, qu’il n’eft pas fâché d’apper- 
cevoir qu’elle en a auflï pour lui ; mais à fort 
avis tout cela ne fignifie rien , ce n’eft qu’urt 
commerce de politelïe , une liaifon une in- 
clination ordinaire où l’amour n’entre pour 
rien ; mais-, dit-il enfin , que m’eft-ii donc ar- 
rivé depuis queîque-tems? Je m’apperçois qur 
je ne dors que d’un fommeil inquiet , il me 
femble que je deviens diftrait & mélancoli- 
que. Je perds mon enjouement ordinaire. Ce qui 
me plaifoit commence à m’ennuyer , ce que 
j’aimois le plus ^me paroit infipide. Vous êtes 
peut-être malade , lui dit quelqu’un qui ne 
connoît pas l’ufage du pays Romancipn, non 
répondit-il , c’eft toute autre chofe. Il a hier* 
raifon ». Car ce font là précifément les pre- 
mières formalités de lamoureufe pourfuite. IE 
en elt d’abord tout étonné moi amoureux ». 
dit-il, moi qui n’ai jamais rien aimé ! moi 
qui ai bravé tous les traits de l’amour ! moi 
qui jufqu’à préfent ai vu impunément toutes 
les belles L mais il a beau vouloir le le ca- 
cher à lui-même. Ses foupirs le trahiflent; l’in- 
quiétude » la crainte » l’efpérance , les trans- 
ports fe mettent de la partie. U faut l’avouer 
de bonne grâce , & il l’avoue enfin.. 

Il me fembîe pourtant » dis-je alors au prince 

F iv 
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ïazaraph, que j’ai vu beaucoup de héros né 
pas attendre fi k>ng-tems à coonoître leur état, 
& à !a première vue d’une princeffe devenir 
tout-à-coup éperdument amoureux. Cela eft 
yrai , reprit-il , & c’eft même la manière la 
plus Romancienne; mais après tout, ils n’y ga- 
gnent rien ; car il faut toujours , à moins qu’ils 
n’en obtiennent une difpenfe particulière , 
qu’ils attendent tout au moins un an , avant 
que de pouvoir faire connoître le feu fçcret 
dont défont con fumés. Au refte , ajouta-t-il, 
il ne faut pas oublier une autre formalité effen- 
tielle : c’eft qu’il faut que la beauté qui a, 
triomphé de l’indifférence du héros , ait un 
j^om diftingué. Car fi malheureufementelle s’ap- 
pelloit Béatrix, Lifette ou Colombine, ce feroit. 
pour défigurer tout un Roman; au lieu que 
quanft elle s’appelle Rofalinde , Julie , Hya- 
ciote , Florimonde , ces beaux noms toujours 
accompagnés d’épithétes convenables , font, 

un effet merveilleux, 

\ • ’ 

Encore une formalité qui embellit infiniment 
i’hiftoire ; c’eft lorfque le héros amoureux , 
loin de pouvoir fe flarter de pofféder jamais 
l’objet qu’il adore , ne peut feulement pas , 
Y u la diiproportion de fa condition , ofer faire 
fa déclaration aux beaux yeux qui ont enchaîné 
fe liberté. Car il eft vrai qu’il eft en effet 



• Digitized by Google 




ÇÜ PRINCE F AN * F É R é D I N. $$ 

d'une très-haute naiflancç x & légitime hérir 
tier d’un grand royaume , comme il fera vé- 
rifié en rems & lieu : il eft certain d’ailleurs 
que la priqceffe l’adore dans le fond du coeur x 
& qu’elle maudit fécreteraent le rang éminent 
qui lui ôte l’efpérance d’être jamais l’époufe 
d’un cavalier fi parfait ; mais d’une part le cava- 
liér ignore fa naiffance , 8ç la princeffe qui 
l’ignore auffi , ne peut l’écouter avec bien- 
(éance x quand même il auroit l’audace de 
s'expliquer. Or cela fait une fituation admi- 
rable , qui fournit la matière des plus beau* 
fentimens ; aufïi nos annaliftes l’ont- ils tournée 
& retournée en cent façons différentes. 

Vous voyez donc , ajouta le grand Paladin , 
que les formalités font pkis longues que vous 
ne penfet ; mais ce n'çft pourtant encore là 
que le commencement ; la grande difficulté 
confifte à déclarer fa pafiion. Car çomment 
ferez- vous ? Irez-vous dire grofiièrement à 
une belle perfonne que vous la trouvez char- 
mante , adorable ; que vous l’aimez de l’amour 
le plus tendre 8c le pl-us refpeélueux , & que. 
vous vous croiriez le plus heureux des hommes , 
de pouvoir la pofféder le reftç de vos jours. 
Gardez - vous en bien ; ce feroit pour la 
faire mourir de chagrin , 8c elle ne vous 
Je pardonnerait de fa vie. Il faut pourtant 
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le lui faire entendre ; mais il faut s’y prendre? 
avec tant de précaution & fi doucement , qu’elle 
ne s’en appercoive prefque pas. Il faut qu’elle 
le devine, ou tout au plus qu’elle s’en doute 
un peu. Le langage des yeux eft admirable pour 
cela , lorfqu’on en fait taire ufage & prendre 
fon tems : par exemple , la belle eft à fa fe- 
nêtre ou fur un balcon , où elle prend le 
frais: rodez à l’entour fans faire femblant de 
rien , & quand vous êtes à portée , tirez-lui 
une révérence refpe&ueufe , accompagnée d’un 
regard moitié vif, & moitié mourant. Vous 
verrez que vous n’aurez pas fait cela dix ou 
douze fois , qu’elle fe doutera de quelque chofe: 
car il ne faut pas croire que les belles foient 
fi peu intelligentes. La plupart comprennent 
fort bien ce qu’on leur dit , fouvent même 
ce qu’on ne leur dit pas , & il y en a qui 
de cent œillades qu’on leur adreffe , ne per- 
dent pas une feule fillabe. 

Mais , repris-je à mon tour , à ce premier 
moyen ne pourroit-on pas en ajouter un fé- 
cond , qui eft celui des férénades pendant la 
nuit , fous les fenêtres du but de fes défirs ? Com- 
ment dites-vous , me répondit le prince en 
fouriant , du but de fes défirs ! Fort bien , 
vous commencez à vous former au beau ftyle. 
Continuez de grâce. Je lui dis donc que 
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je croyois qu’un concert de voix & d’inf- 
trumens fous les fenêtres de la beauté dont on 
porte la chaîne , me paroiffoit un affez bon 
expédient pour lui infinuer mélodieufement les 
tendres fentimens qu’on a pour elle. Il eft vrai , 
repartit-il ; mais l’expédient n’eft guères de 
mon goût , parce qu’il eft fujet à trop d’incon- 
véniens. Car premièrement , il fait connoître 
à tout le quartier qu’il y a de l’amour en cam- 
pagne , ce qui redouble la vigilance des pères 
& des mères , des duegnes &c des efpions. 
Secondement , il ne faut pour troubler toute 
la fête , qu’un jaloux brutal , qui vient au mi- 
lieu de la muftque vous allonger des eftocades 
terribles fans que fouvent vous fâchiez feule- 
ment de quelle part elles vous font adreflees. 
Je fais bien que vous tuerez votre homme ; 
c’eft la règle. Mais cela même caufe un grand 
embarras. L’affaire éclate. Le mort appartient 
toujours à des gens puiflans & accrédités. C’eft 
pour l’ordinaire un fils unique. Il faut fe ca- 
cher & prendre la fuite. Pendant une longue 
abfence il peut arriver bien des malheurs. En 
un mot , je tremble toutes les fois que je vois 
un amant donner la nuit des férénades à fa 
belle. Car le moindre malheur qu’il ait à 
craindre , c’eft de n’en fortir qu’avec une 
bleflure dangereufe. 

ï ’ 
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Avouez aufli , repris* je x que quand on a 
UO grand coup d’épée au travers du corps * 
& qu’on fe voit en danger de mourir , c’eft 
une grande douceur lorsqu’on peut parvenir 
à Savoir q^e la belle pour qui on s’eft eao 
pofé au danger , paroit touchée d’un fi grand 
malheur. Vçjusaveç raifon* répliqua le prince 
Zazaraph : il n’y a pas de baume au monde 
qui ait une vertu û prompte ; & fi le cas, 
arrive , je réponds que le bieiTé fera bientôt 
fur pied. Mais encore une fois , ce moyen 
tpe paroît trop hafardeux x ii y en a d«. 
plus limples. 

Une lettre, par exempte , quatre lignes bien 
tournées font d’un fecours merveilleux. Qn, 
glifie adroitement le billet dans la poche de 
la belle telle , ou on le lai fie tomber à fes. 
pieds , comme par mcgarde , ppur, exciter 
fà curiofité ; ou fi on ne peut pas autrement 
on le lui fait donner pat une perfonoe affidée.. 
Ce pas une fois fait , il faut compter que 
l’affaire eft en bon tram,, L’amant ne laiffe. 
pas de s’inquiéter & de fe tourmenter fur le 
fuccès de fon billet. L’a-t-elle lu , lVt-ell*. 
rejetré ? Quel fentiment a-t-elle fait paroitre- 
en le lifant ? C’eft qu’il n’a pas encore d’ex-, 
périence ; car il eft vrai en général qu’il y. 
a des belles trop réfer.vées, qui. fpqf, quelque;. 
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difficulté de recevoir & de lire un billet ; 
mais U réfer ve en cette Occafion feroit 
tout- à- fait déplacée ; & il feroit meme ridi- 
cule de ne pas faire au billet une réponfe 
favorable , qui donne de grandes efpéranceS 
à l’amant; car c’eft-là une des Formalités les 
plus indifpenfables dans les préliminaires dont 
nous parlons > je n’y ai jamais vu manquer. 

C’eft alors enfin , continua le prince , qitê 
Ton commence à refpirer. C’eft alors que l’amour 
commence à paroître le dieu le plus aimable 
& le plus charmant de l’olympe. Qu’on lui 
fait alors de remercîmens , de vœux & d’of- 
frandes ! Mais il faut qu’il continue fbn ou 4 
vrage. Ce n’eft pas affer que la charmante Clo- 
rine , ou l’adorable Florife ait laiffé entendre 
qu’elle n’eft pas infenfible ; il faut que le comte 
ou le marquis amoureux en ait l'afTurance dé 
fa propre bouche. Mais pourra-t-il bien fou 4 
tenir un tel excès de joie ? Non, il fe pâmera» 
Que dis-je f il en mourroit , s’il lui étoit 
permis de mourir fi-tôt ; mais comme la chofé 
feroit contre les bonnes règles , il faut qu’il 
fe contente de tomber aux pieds de fa toute* 
belle , fans voix & fi tranfporté , que tout 
Ce qu’il peut faire , c’eft de coller fes lèvres 
fur U belle main de la lumière de fi vie. 

s 

• Ahl prince Fan-Férédm , ajouta le grand 
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Paladin , quel dommage qu’un moment fi doux 
ne foit qu’un moment ! mais on a eu beau faire 
jufqu’à préfent pour trouver le moyen de le 
prolonger , tous les aftrologues du monde y 
ont renoncé , & ce qu’il y a de plus trifte , 
c’èft que ce moment eft unique , & qu’on 
n’en peut pas trouver un fécond qui lui ref- 
femb.le parfaitement. Aufli en vérité un amant 

raisonnable devroit s’en tenir-là : & cela fe- 

, • * * 

roit bien honnête à lui ; mais y en a-t-il des 
amans railonnables ? Il leur manque toujours 
quelque chofe. Après un premier entretien j 
on en veut avoir un fécond ; après le fécond 
on en-veut un troifième, & en l’attendant-, les 
heures paroiffentdes années. Heureux qui peut 
obtenir un portrait. Mais au défaut du por- 
trait , on obtient du moins tout ce qu’on peut , 
& ne fut-ce qu’un ruban , ou un chiffon , 
on eft le plus heureux homme du monde ; on 
n’avoit encore jufqu’alors reffenti que tour- 
mens , langueurs , martyre , craintes , défiances , 
alarmes, larmes & défefpoirs; & voilà qu’on 
voit enfin arriver la bande joyeufe des tranf* 
ports , des douceurs , un calme , une Satisfac- 
tion , des fleuves de joie oîi l’on nagé comme 
en pleine eau, des délices inexprimables. Qu’on 
ne s’avife point alors d’aller offrir à un amant 
-Je trône de Perfe, ou l’empire de Trébifonde, 
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à condition d’abandonner la fouveraine de fon 
ame , ce feroit tems perdu. Il ne changeroit 
pas fon fort pour la plus brillante fortune. Il 
préfère un fi doux efclavage à la plus belle 
couronne de l’univers. 



CHAPITRE XI. 

Des grandes épreuvts , & reffemblance fingul'àre 
, qui fera foupçonner aux Lecteurs le dénouement 
de cette hifloire. 

J E ne puis affez admirer , dis-je au priuce 
Zazaraph , le talent que vous avez de rappro- 
cher les chofes , & de les . abréger. Car ce 
que vous venez de me dire en fi peu de pa- 
roles , non-feulement je l’ai vu dans plus de 
vingt romans différens, mais il y occupe des 
volumes entiers. Ce n’eft pas que j’aye le 
talent d’abréger , me répondit-il , mais c’eû 
que d’une part la plûpart des romans font tous 
faits fur le même modèle , & que de l’autre 
leurs auteurs ont le talent d’allonger tellement 
les événemens &,les récits , qu’ils font un 
volume de ce qui ne fourniroit que quatre pages 
à un écrivain qui n’entend pas comme eux l’art 
de la diffufe prolixité. Remarquez pourtant , 
ajouta-t-il , que je ne vous ai encore parlé 
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que des formalités préliminaires , & qu’avant 
d’arriver à la coriclufion du mariage , il 
irefte bien du chemin à faire. Car comme 
dans un labyrinthe on fait fort bien par oÜ 
l’on entre * & que l’on ignore par oü l’on eii 
fortira : ainfi cetix qui S’embarquent fur la 
mer orageüfe de l’amour , fa vent bien d’oii 
ils font partis , mais ils ne fâvent point par 
où , Comment , ni quand ils arriveront au port; 
Deux jeunes perfonnes s’aiment comme deux 
tourterelles. Elle fëmblent faites l’une pour 
l’autre; Elles mourront fi on les fépare : defliri 
barbare ! Faut- il mais non , ce n’eft point 
au deftin qU’il faut s’eti prendre , c’eft aux loix 
établies de tout tems dans la Romande pair 
les premiers fondateurs de la Nation : loix 
févèrès , qui défendent, fouS peine de ban- 
niffemeni perpétuel , dé procéder à l’union con- 
jugale de <âeu* perfonnes qui s’adorent , avant 
que d’avoir paffé par les grandes épreuves 
prefcrites dans l’ordonnance* 

Sans doute , dis-je alots àtt prin'cë DOn^ 
dindandlnois, j’auroisvu dans les romans ce 
que vous appelle! les grandes épreuves ; mais 
je ferois bien aifé de les cornoître plus dif- 
tinâement , & d’apprendre de vfefis fur quoi 
eft fondée ceire loi , & fi elle eft indifpen^ 
fobie. Si vous avez lu , me dit il les aven- 
tures 
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titres du pieux Enéè , vous avez du remar- 
quer que fans la haine que Junon lui portoit 
toute fon hiftoire finiffoit au premier livre; 
car il 'arrivoit heureufeirtent en Italie , il épou* 
foit là princefle Latine , & voilà l’Ene'idè 
finie. Maïs fort hiftorien ayant habilement 
imaginé de lui donner Junon pour ennemie, 
cette déeffe implacable lui fùfcite dans fon 
voyage mille traverfes , qui font une longue 
fuite d’événemens extraordinaires , & qui don- 
nent matière à une grande hiftoire. Or Voilà 
fur quel modèle nos annaliftes ont établi la 
loi des grandes épreuves. Au défaut du Nep- 
tune , d’Uliffe & de la Junon d’Enée , ils ont 
trouvé des fées & des enchanteurs ennemis,' 
dont la haine puiflante & les perfécutions 
Continuelles donnent lien aux héros de fignalér 
leur courage par mille exploits inouis ; & 
comme il n’y a ni valeur , ni forces humaines 
qui puiffent réfifter à dé fi terribles épreuves , 
ils ont foin de leur donner en même-tèms la 
protection de quelque bonne fée, ou de quel- 
que génie puifTant , comme Uliffe & Enée 
avoient l’un la proteâion de Minerve , l’autre 
celle du Deftirt. De-là il eft aifé de juger que 
Cette loi dans la Romande doit être indif- 
penfable , & elle l’eft en effet fi bien , que le? 

G 
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$s de roi$ » & les plus grands princes font 
ceux qu,’elle épargne le moins. 

Que fant-il donc penfer , repartis-je , de la; 
plupart des héros modernes pour qui on ne 
yoit plus agir ni les divinités ni les génies., 
foit amis , fois ennemis i Cç ferit, me dit-il, 
des héros bourgeois., qpi n’ont ni la noblefîe 
ni l’élévation qui eû inséparable de l’idée d’ua 
héros Romancien. Mais ils ne 1 aille nt pas d’être 
fujets comme les autres, à la loi des épreuves* 
Un amant , par exemple , croit toucher au 
moment qui doit le rendre heuijçtix; les parent 
de part êc d’autre confenteqt au mariage * 
point du toqf. Il forvient un . prétendant pluSc 
riche & plus, puiflaijx , qui met de fon côté 
une partie des panens : quel parti prendre ? IL 
faut ou fe battre o.u enlever la belle. S’il fe 
bat , il tuera «ûrenvent fo» homme. Mais que 
deviendra-t'il ? Voilà matière d'ay entière* point 
plufieurs, anpqes. S’il l’enlève fe princeffe , il 
faut qu’il la . CQnfigne cb« quelque parente 
qui veuille bien la cacher , & qu’il ait bien- 
foin de fe cacher lui-mème pour fe dérobée 
3 ,ux recherches. Tout cefe eû bien long; mais 
.voici Je tragique. . 

Un foir que la belle enlevée prentj. le frafe 
fur le bord de la mer avec fe parité *il vient 

» * 

t 
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Une tartane d’Alger , qu’elle prend pour un 
bâtiment du- pays , 6c qui faifant hrufque^ 
menfr defcente à terre , enlève les deux belles 
chrétiennes pour les mener vendre à leur dey; 
Quelle épreuve pour un amant ! Il ne fait 
en quel pays du monde on a tranfporté le cher, 
objet de fes peofées , ni quel traitement on 
lui fait. Quelle fmiation 1 Ce fera bien pis ,• 
fi tandis que te cor faire fait voile en Afrique,' 
il eft attaqué, & pris par un vaiffeau chré- 
tien , dont le commandant eft précifement le 
rival dé l'amant* infortuné. Voilà de quoi mourir, 
mille fois de ragé" & de douleur , mais heu- 
reufement tous les Romancions ont la vie 
extrêmement dure. 

Suppofons que la charmante ïfabelle ar- 
rive à Alger ; elle eft préfentée au dey qur 
en devient amoureux , jufqu’à oublier tou# 
tes les autres beautés de fon férail. Elle aura 
beau rebuter fa paffion , & faire la plus belle 
défenfe du monde : le dey ennuyé de fes 
larmes , & las de fa réfrftance , veut enfin 
ûfer de totit fon pouvoir. Le jour en eft 
marqué , 6c il le fait tout comme il le diti 
A% T prince , m’écriai-je alors , que cetté 
épreuve eft terrible! j’en firemis. Non, non# 
repliqua-t-il , raffurez-vous : dans la Roman-i 
cie on troüve remède à tout. L’amant a û bieQ. 

G tj 
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ékit par fes recherches » qu’il a découvert U 
lieu où fa chère ame eft captive , & il ne 
manque jamais d’y arriver à point nommé la 
veille du jour fatal. Déguifé en garçon jar- 
dinier , il entre dans le jardin du férail ; il 
trouve moyen de faire un lignai ; il gliffe un 
billet ; lfabelle , tranfportée de joie , fe pré- 
pare à profiter de la nuit pour s’évader avec 
lui. échelle de foye , des draps attachés 
à la fenêtre , une corde avec un panier, que 
fais-je ? On trouve dans ces occafions mille 
expédiens qui ne manquent jamais de réuflîr. 
- O ! que le dey fera le lendemain un beau 
bruit dans fon férail ! q«e de têtes d’eunuques 
tomberont fous le cimeterre du furieux Achmetl 
mais les deux amans le biffant exhaler toute fa 
^ftireur à loilir , auront trouvé au port un petit 
bâtiment qui les attendoit , & ils font dé$a bien 
loin. Au relie , ne croyez pas que ces aventures 
foient bien lingulières ; car pour peu que vous 
ayez lu les annales romanciennes , vous devez 
avoir vu qu’il n’y a rien de fi commun. 

Envoulez-vous d’une autre efpèce, ajouta-t-il? 
L’amoureux cavalier a la nuit dans le jardin de 
fa belle un rendez-vous fecret ; mais en tout hon* 
neur, dans un bofquet fombre, où la clarté de 
la lumière feroit dangereufe. La petite porte 
du jardin ell demeurée entr’ouverte. Or le frère 

k • x 
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A ou te père de la princeffe voulant par hafard 
entrer par la petite porte , & la trouvant ou- 
verte , fe doute de quelque chofe. On devine 
aifément tout le relie: grand bruit; on attaque-, 
on fe défend, on apporte des flambeaux , le ca- 
valier ne fe bat qu’en, retraite ; mais il a beau 
faire , il faut de néceffité , & c’eft encore là un* 
règle capitale , que le frère ou le père de celle 
qu’il adore » s’enferre lui-même dans l’épée de 
^infortuné cavalier. Or jugez combiep il faut 
d’années pour raccommoder une pareille aven» 
ture. 

„ Il faut en attendant atler fervir en Flandre ou 
en Hongrie. Autre inconvénient; car en Flandre 
il eü cru mort dans une bataille , & la délolée 
, Léonore, après s’être arraché, tous les cheveux 
de la tête pendant fix mois.,' prend, enfin quel- 
que parti funeûe à fon amant. En Hongrie ou 
eftfâitprifonnier & envoyé efclave en Turquie 
pour y travailler au jardin, ou à entretenir la. 
propretédes appartenons., 

- Je vous. avoue prince, dis- je au grand' paîa- 
din, que de toutes les épreuves, cette dernière 
eft celle que j’aimerois le mieux ;• car j’ai re- 
marqué que de tous ceux qui partent de la Ro- 
• mande pour aller être efclaves en Turquie à 
j Tripoli ou à Alger, if n’y en a aucun qui ne> 
fortune.. Cela eft. vrai, repliqua-t-ilj. mais, 

«ai 
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remarquez aufli qu’avant de partir, il n’y eil ' 
a pas un qui ne prenne la précaution de fa? 
voir bien danfer ,’ d’avoir une belle voix, de 
jouer des inftrumens dans la perfeâion , & d’être 
aimable & bien fait. C'eft par-là que tout leur 
réuflir. On fait voir l’efclave étranger à la ful- 
tane favorite pour la réjouir. Or l’efclaye eft 
un homme li admirable, & toutes ces fultanes ' 
ont le cœur fi tendre , qu’en moins de rien voilà 
une intrigue toute faite , & un pauvre fultart 
fort peu refpt&é. La condition leur plairoit 
affez , fi elle pouvoit durer ; mais il n’y a pas 
moyen : les loix de la Romancie font extrême- 
ment févères fur ce chapitre ; il faut que le fui- 
tan , averti ou non , entre dans le férail & me- 
nace dé tout tuer. Quel tintamare ! ce ne fera 
pourtant que du bruit. On l’a entendu venir: 
la fultane, craignant pour fa vie, trouve le 
moyen de s’enfuir avec fon charmant Bezibezu 
( c’eft le nom de l’efdave ) , & ils font déjà . 
bien loin. En quatre jours la belle maroquine 
arrive à Marfeille ou à Barcelone; & le lende- 
main elle eft préfentée ati baptême. La feule 
chofe qui me déplaît dans cette aventure , c’eft 
que les loix veulent encore que le coffre de 
pierreries , que la belle maure a emporté avec 
■elle , foit jette à la mer , ce qui la réduit à l’au- 
fnône. 
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Ges épreuves, repris-je àmon tour, me pa» 
roiffent très- peu agréa bies mais j’en ai vu d’au- 
tres qui tteiefonf guères davantage. Qite dites- 
vous, par exemple, ajoutai -je,, d’un pauvre- 
amant, qui, lorfqidil eff à la veille d’époufeir 
tout ce qu’il aime, voit fa princeffe enlevée 
par des inconnus , 6c tratifportée dans un lielt. 
itleonnu , fans qu’après mille recherches il puiffe 
en apprendre la moindre nouvelle? Voits m’a- 
vouerez que voilà une des fituations les plüs 
favorables pour les fentimens tragiques & les 
beaux défefpoirs. Ah ! cher prince , s’écria le 
prince Zazaraph , quel fouveuir me rappeliez- 
vous ? Je l’ai effttyée cette cruelle épreuve , & 
vous pouvez demander à tous les échos de nos. 
forêts tout ce qu’elle m’a coûté de regrets doü- 
foureufc , de fonglots pathétiques , & d’hélas. 
touchans. Oui , je me ferois donné mille fois 
la mort , fi on n’avoit eu la précaution, comme 
c’eft l’ordinaire en ces oCcafions, de m’ôter 
épée , poignard , piffoîefs, & tout inffrument 
qui tue. C’eft pour éviter les funeftes effets d’un 
pareil défefpoir , qu’au dernier enlèvement 
de ma princeffe j’ai été condamné à dormir d’un 
fi long fbmmeil , parce qu’cm n’a pas- Cm que 
je puffefontenir fans monrir une (e conde épreuve 
de .cette nature. 

yous auriei du moins pu, lui dis-je , dans 

G 
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un fi trifte accident, vous munir d’un portrait 
de votre princefle, ou du moins de quelques 
petits meubles qui auroient été à fon ufage. 
Çela efi d’une reflource infinie ; car j’ai connu 
un cavalier appellé le marquis de Rofempnt (i)., 
qui ayant ain(i trouvé le moyen d’avoir jus- 
qu’aux chemifes , aux bas Sa anx cotillons de (a 
défunte dona Diana , paffoit une bonne partie 
du tems à fe les mettre fur le porps , à les con- 
templer , à les baifer l’un.après l’autre avec une 
douceur inexprimable. Il eft vrai, me répondit 
le prince, auffi ne trouvai- jç alors de/confo- 
lation qu’à contempler & à baifer mille fois par 
jour le portrait de l’adorable Anémone. 

Le prince tira en même tems le portrait , &C 
me le montra. Dieux! quel fut mon étonne- 
ment ? ami leûeur , je ne vous ai pas trop pré- 
paré à cet incident ; mais il eft vrai qu’alors je 
ne m’y attendpis pas non plus moi-même ; ainû 
votre fitrprife ne fera pas plus grande que la 
mienne. Je crus reconnoître dans le portrait 
ma fœur , l’infante Fan - Férédine. Il eft vrai 
qu’elle mq pproifloit extraordinairement em- 
bellie; mais enfin c’étoient.fes traits & toute 
h phyfionomie ; de forte que je n’aurois pas 
balancé un moment à croire que c’étoit elle?! 



(l) Aventures d’un hücntne «Je qualité. 
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tnême , fi je n’en avois vu clairement l’impofitr 
fcilité. Car j’étois bien sûr qu’en partantpour la 
Romande , j’avois laiffé ma tceur l’infar.te à la 
çour de Fan Férédia , auprès de la reine Fan- 
Férédine ma mèr<£ Ma fœur ne s’éïoit jamais 
d’ailleurs appellée la princeffe Anémone ; ainfi 
je crusdevoirregardercettereffemblar.ee com- 
me un effet tout fimple du hafard. Je ne pus 
cependant m’empêcher de dire au grand pala-. 
din la pontée qui m’étoit venue à l’efprit à la 
yue du portrait. Cela eft admirable , me répan- 
dit-il ; car dans ce même moment , vous obfer- 
yant aufli moi-même de plus près , j’ai cru ap- 
percevoir en vous des traits de reffemblance 
très-frappans avec le frère de ma princeffe : de 
forte que fi elle reffembJe à votre fœur , je puis 
vous affurer que vous reffemblez auffi beau- 
coup à fon frère , à cela près , que vous êtes 
beaucoup mieux fait , & que vous avez l’air 
pius noble & plus aimable. Oh! pour le coup, 
kii dis-je, je ûiis donc tenté de croire qu’il y a 
ici de l’enchantement , ou quelque myftère ca- 
ché ; car je trouve aufli qu’en vous regardant 
de certain coté , vous reffemblez fi bien à un 
jeune homme de ma cpnnoiffance, qui eft amou- 
reux de ma fœur, que je vous prendrois volon- 
tiers pour lui , fi vous n’étiez incomparable ment 
plus b” au , mieux fait, dp votre perfonne, & 
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outre cela grand paladin, au lieu qu’il n’eft 
qu’un fimple Cavalier. Mais , lui ajoutai-je en 
interrompant cet entretien , il me femble que 
j apperçôis une efpèce de ville ou de grande 
habitation , à deux ou trois lieues d’ici. o*i, 
me dit-il, & c’eft oit nous allons defcendre;. 
vous y verrez des chofes affez carieufes. 



CHAPITRE XII. 

Des ouvriers , métiers & manufactures de tes 
Romande . 

Nous arrivâmes donc à l’entrée d’une grande 
magnifique avenue qui étoit plantée d’oran- 
gers, de grenadiers & de myrthes, entremêlés 
de bluffons charmans d’arbriffeaux fleuris. Là , 
nous defeendîmes de nos fauterelles que nous 
congédiâmes, & nous avançâmes en fuivant 
l’avenue jufqu’à l’habitation. 

Le lieu oit nous allons entrer, me dit le 
prince Zazaraph , n’eft pas proprement une 
ville , puisqu’il n’y a que des ouvriers & des 
boutiques ; mais vous aurez fans doute de la 
fatisfaôion à en parcourir les divers quartiers, 
& c’eft un objet digne de la curiofité des nou- 
veaux venus. Eh î de quelle efpèce font-ils, lui 
dis- je, ces ouvriers? Vous l’allez voir par vous* 
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* 

«îême , me répondit-il ; mais je veux cependant 
bien vous en donner auparavant ime idée gé- 
nérale. Comme tous ceux qui habitent la Ro- 
mancie fe trouvent toujours pourvus de tout 
ce qui eft r.éceflaire pour leur fubfiftance , (ans 
qu’ils fe donnent feulement la peine d’y penfer, 
vous devez juger que les ouvriers de ce pays-ci 
ne s’amufent pas à faire des étoffes , de la toile , 
des meubles , du pain , ou de la farine. Leur 
occupation eft beaucoup plus douce; &ilyepa 
différentes efpèces , les enfileurs , les fouffleurs , 
les brodeurs, les ravaudeurs , les enlumineurs , 
les fadeurs de lanternes-magiques, les montreurs 
de curiofité, & quelques autres encore. Vous 
me dites là, lui dis-je encore , des noms de mé- 
tiers dont je ne conçois pas bien l’ufage en ce 
pays-ci. Je vais vous l’expliquer, me répartit-il. 

Nous appelions ici enfileurs des ouvriers qui 
y font affez communs depuis un tems. Ces gens- 
là affemblent de divers endroits une vingtaine 
ou une trentaine de petits riens , qu’ils ont l’a- 
dreffe d’enfiler & de coudre enfemble , & voilà 
leur ouvrage fait. 

Les fouffleurs , atï contraire , ne prennent 
qu’un de ces petits riens ; mais ils ont l’art de 
l’enfler , &c de l’ctendre en le foufflant , à-peu- 
près comme les enfans font des bouteilles de 
CavQn , en forte que d’une matière qui d’elle- 
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«îême n’eft prefque rien , ils en font un gros 
ouvrage. Ces ouvrages comme on voit ne peu- 
vent pas être fort foliées ; mais ils ne laiffent 
pas d'amufer des efprits oififs. Les femmes fur- 
tout & les enfans aiment à voir voltigerVn l’air 
ces petites bouteilles enflées. Mais il eft^vrai 
que ce n’eft qu’un éclat d’un moment , & qu’on 
ne s’en reffouvient pas le lendemain. 

L’ouvrage des brodeurs eft d’une autre et- 
pèce. Ils font- venir de quékjue pays étranger 
quelques morceaux rares & curieux , dont ils 
ornent le fond d’une broderie de deflin cou- 
rant, qui nelaiffe prefque plus distinguer le fond, 
de la broderie même. # 

• Les ravaudeurs font moins ingénieux. Tout f 
leur art confifte à donner quelque air de nou- 
veauté à des chofes déjà vieilles & ufées ; c’eft 
pourtant aujourd’hui l’efpèce d’ouvriers qui eft • 
-en plus grand nômbre. 

Les vrais peintres font ici fort rares ; mais en 
récompenfe nous avons des enlumineurs admi- 
rables, qui font employés à enluminer des cou- 
leurs les plus brillantes , fpit les portraits , foit 
les figures, ou les tableaux d’imagination. Il ne 
faut pas demander à ces gens-là des portraits 
reffemblans., ni des tableaux dans le vrai ; ce 
n’eft pas leur métier. Mais perfonne n’entend 
•qomme eux l’art de charger un tableau de reug« : 
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îk de blanc, à*peu près comme les poupées 
D’Allemagne; & la feule chofe qu’on puiffe 
leur reprocher, c’eft que tous leurs portraits le 
reffemblent. 

Les lanterniers ou faifeurs de lanternes-ma- 
giques , font encore des ouvriers fort eftimés» 
On les à ainfi nommés, parce que les ouvrages 
qu’ils font reffemblent à des elpèces de lan- 
ternes magiques , oit l’on voit les chofes du 
monde les plus incroyables, des tours d’airain, 
des colonnes de diamant , des rivières de feu , 
des. chariots attelés d’oifeaux ou de poiffons, 
des géants monftrueux. 

I?s montreurs de curiolité font une efpèce 
d’ouvrage affez amufant. C’eft un amas de 
diverfes chofes curieufes qu’ils font venir de 
loin» C’eft pour cela qu’on leur a donné ce 
nom. Quand la matière fur laquelle ils tra- 
vaillent eft trop ingrate par elle-même, ils 
trouvent l’art d’augmenter & d’orner leur ta- 
bleau de divers objets plus intéreffans qu’ils 
' préfentent l’un après l’autre , comme le plan 
de Londres , la cour de Portugal , le gouver- 
nement de Venife , les temples de Rome, à 
peu-près comme un montreur de curiolité vous 
fait voir dans fa boîte la ville de Conftanti- 
nople, l’impératrice de Ruflie , la cour d« 
Pékin, le port d’Amfterdam, 




tlO VÔTÀGE MER VE It LEU* 

Voilà, me dit le prince Zazaraph, à peu- 
près les différentes efpèces d’ouvriers qui tra- 
vaillent en ce pays-ci ; mais entrons dans leur 
habitation pour les voir de plus près , car je 
fuis sûr que cette vue vous amufera. Effective- 
ment je fus charmé de la propreté & de l’ordre 
admirable que je vis dans la diftribution des 
boutiques. Les différentes efpèces d’ouvriers 
font partagées en différentes rues, & chaque 
vue eft formée par de petites boutiques ran- 
gées dü% deux côtéîs , les unes auptès des autres 
à peu- près comme on le pratique dans les 
foires célèbres de l’Europe: cela fait unfpe&acle 
fort agréable , & fiÊon veut, un lieu de prome- 
nade fort amufant. J’admirai fur-tout la variété 
& la firtgutarité des enf’eignes ; j’en ai même 
retenu quelques-unes, comme à la barbe bleue , 
au chat amoureux , au & frottes de fept lieues , au 
portrait qui parle , à la ‘ bonne petite fouris , au 
ferpentin vert , à l’ infortune Napolitain , & queln 
ques autres dans le même goût. 

Tous lês ouvriers font d’aiüçurs extrême- 
ment polis & prévenans , pour attirer chez 
èuxtes curieux & les marchands; & il n’y a 
rien qu’ils ne mettent en ufage pour faire va- 
loir leur marchandée. Aies en croire, leur 

» » ' f * * 

ouvrage eff toujours admirable , fingtilier , 
curieux. Ç’eft, dif l’un , le fruit d’un long &. 
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pénible travail. C efl , dît l’autre , un reflet 
précieux d’ua tel ouvrier qui a laiffé en mou- 
rant une fi grande réputation. C’eft, dit un 
autre , une imitation d\in ouvrage chinois ou 
indien , ouvrage extrêmement recherché. 
Pour moi, dit un marchand plus défîntéreffé 
ta apparence , je n’a'vois nulle envie de com- 
muniquer mon ouvrage ; mais mes ami* & des 
personnes de bon goût l’ayant vu, m’ont tel- 
lement preffé d’en faire part au public / que je 
n’ai pu réfifter à leurs follicitation*. fis accompa- 
gnent en m&ne-tems ces difcours de manières 
fi honnêtes & fi polies, qu’on ne peut guère 
fe défendre de- leur acheter quelque chofe; au 
halârd de payer cher de mauvaife mar- 
chandise comme il arrive le plus Souvent. 

• Le hafard nous ayant d’abord adreflTés au 
quartier des enfileurs , j’eus la curiofité de 
parcourir avec le prince Zazaraph quelques- 
unes des boutiques ; car il faudroit une année 
entière pour les parcourir toutes. J’admirai 
véritablement l’adreffe avec laquelle je vis 
ces ouvriers eiftler enfemble mille petites ba- 
bioles. Un petit fil très-mince leur fuffit pour 
cela , & l’habiletëconfifie à faire dürèr ce fil 
jufqu’à la fin fans le rompre : car s’il faut le 
renouer, ou en ajouter un autre, l’ouvrage 
c’a plus le même prix; la boutique, qui 
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parut la plus achalandée , avoit pour enfeignè| 
aüx mille & une nuits . L’ouvrier , dit -on, eft 
un des plus célèbres du quartier. Comme fon 
enfeigne a eu l'uccès , quelques autres ouvriers 
n’ont pas manqué de l’imiter, dans l’efpérance 
de réuffir également. L’Un a pris les mille & 
un jours ; l’aûtre a pris les mille & une heures ; 
un autre , les mille & un quart d'heures. Leur 
fil en effet eft à peu- près le même. Mais il faut 
qu’ils n’ayent pas été aufli heureux que le pre- 
mier 4ar.s le choix des babioles. J’y remarquai 
encore quelques enfeignès des plu^diftinguées, 
comme aux fouies bretonnes , aux veillées 
dé Thejfalie , aux contes chinois , &c. Mais ces 
ouvriers , dit - on , ont plus de fécondité 
que de force d’imagination. Trop foibles pour 
entreprendre un ouvrage d’un feul fujët, ils 
n’ont de reffouree que dans la multitude, à* 
peu-près comme un homme qui , n’ayant pbint 
affez d’étoffe pour faire un habit , le compofe 
de diverfes pièces rapportées; bigarrure qui 
ne peut jamais faire à l’Ouvrier qu’un honneu^ 
médiocre* % 

Le quartier des fouffleurs eft prefqùè défert 
depuis long-tems, parce qu’il fe trouve peu 
d’ouvriers qui ayent i’hateine affez forte pour 
fournir à ce travail. Il femble que Cyrus foit 
leur enfeigne favorite, du moins plufieürs fë 

la 
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la font appropriée , & chacun l’a retourné à fa 
façon. Quelques-uns même de ces meilleurs 
trouvant que ce prince étoit un fujet propre à 
achalander leurs boutiques, l’ont obligé, fans 
trop confulter fon inclination, à courir le 
monde comme un aventurier (i) pour leur ap- 
porter de tous les pays étrangers des matériaux 
curieux * propres à être mis en œuvre. Il n’eft 
pas bien décidé s’il en eft revenu plus homme 
de bien; maison ne peut pas douter qu’après 
de fi longues courfes il n’eût befoin de fe 
mettre quelque tems eti retraite ; & il a heu- 
reufement trouvé un nouveau maître , homme 
d’efprit & charitable , qui a retiré le pauvre 
prince chez lui uniquement pour lui faire 
prendre du repos (i). 

Il y a quelque tems, me dit le prince Zaza- 
raph, qu’il parut dans ces quartiers-ci un de 
ces génies rares & fublimes , tels que la na- 
ture en produit à peine un dans chaque liècle. 
Il conçut que le travail que vous voyez faire 
à ces ouvriers pourroit être de quelque fe- 
cours pouf^former le cœur & l’efprit des jeu- 
„ nés princes , s’il étoit bien fait & manié avec 
art & avec fageffe. II entreprit d’en donner un 
modèle. Son enfeigne étoit au prince d’ Ithaque(j) t 

- „ ■ ■ V <■« 

(i ) Voyages de Cyrus. (1) Repos de Cyrus, 

(3) Télémaque. 
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& ce lieu que vous voyez qu’il femble que *■ 
l’on ait voulu confacrer par refpeft pour 
fa mémoire , étoit le lieu où il travailloit. Il ' 
eft vrai qu’il fît un chef-d’œuvre qu’on ne 
pouvoir fe laffer de voir , & où il trouva 
l’art de mêler enfemble tout ce qu’il y a de 
plus riant & de plus gracieux , avec tout ce 
que la fageffe & la religion ont de plus parfait 
& de plus fublime. C’eft cet ouvrage qui de- 
vroit aujourd’hui fervir de modèle à tous les 
ouvriers , & quelques-uns en effet fe font 
efforcés de l’imiter ; mais on eft réduit à lôuer 
leurs efforts, & toujours forcé de plaindre leur 
foibleffe. 

Le prince me fît pourtant remarquer dans 
le même quartier quelques boutiquesqui étoient 
affez accréditées. Je me fouviens fur- tout de * 
deux. La première avoit pour enfeigne le prince 
S et ho f ; &à juger de ce prince par fon por- 
, trait , c’étoit un homme d’efprit , à qui on 
ne pouvoit reprocher qu’une trop forte appli- 
cation à l’étude de l’antiquité. La fécondé étoit 
occupée par une ouvrière d*un efprit fin Sc 
folide qui s’étoit fait depuis peu de tems beau- 
coup de réputation. Elle avoit pour enfeigne 
la cour de Philippe Augufte(i) , & l’empreffe- 
ment du public à acheter fes ouvrages , ayant 

(i) Anecdote de la cour de Philippe Augufte. 
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déjà épuifé fa boutique , elle en travailloit de 
nouveaux qu’on attendoit avec impatience. 

Je ne trouvai rien dans la rue des brodeurs 
qui me frappa beaucoup. Ces ouvriers , me 
dit le prince Zazaraph, n’ayarit point allez de 
talent pour créer eux- mêmes quelque chofe 
de neuf, gagnent leur vie à enjoliver des 
chofes déjà connues , & qui paroiflent trop 
firtiples par elles-mêmes. Air.fi ils travaillent fur ‘ 
un fond etranger , & ils ont l’art de le charger 
tellement de leur broderie , qu’on rie diftingue 
plus le fond de ce qui n*en eft que rornement; 
mais il eft affez rare que leur ouvrage fafle for- 
tune. Voilà une boutique qui a pour enfeigne 
dbm Carlos , & dont l’ouvrier eft eftimé;mais 
en voilà un autre , qui n’a pas à beaucoup 
près fi bien réufli dans le deflein d’amufer , 
quoique fon enfeigne promette des amufemens 
hiftoriques. Maisquoildis je auprince, ne vois-je 
pas-là cet ouvrier dès pays étrangers , qu’on 
nomme le P. L. Eh! que fait-il ici ? Ce qu’il y 
fait , me répondit - il ; il y figure très - bien 
parmi nos brodeurs , & c’eft aujourd’hui un 
des plus accrédités. Il eft vrai qu’il fembloit 
d’abord vouloir s’établir dans le pays dTiifto- 
rie ; & en effet il y a levé boutique ; mais il a 
mieux trouvé fon compte à faire de fréquentes 
excurfions dans la Romande ; il y eft effcâiq ' 
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vement fi fouvent, qtt’on ne fait jamais de quel 
pays font fes ouvrages , & je crois qu’on en 
peut dire , avec vérité , que c’eft marchandée 
mêlée. Mais j’oubüois, ajouta-t-il, de vous 
faire remarquer une de nq^ plus belles bout** - 
ques. La voici, contmua-t-fijy en me la mon- 
trant; elle a, comme vous voyez, pour en» 
feigne , la princejfc de. Clhvts ; & l’ouvrier 
jouit, à jufte titre , d? «ma grande réputajiâny. 
pour n’avoir jamais perdu de vue , dans un 
travail extrêmement délicat , les règles du 
devoir & de la plus auflère bienféance. 

De là nous pafs^nei au 

deurs. Ce font , comme j’ax déjà dit , les ou- 
vriers les moins eflimés de la Romande. Quel 
mérite y a-t-il en effet-, à rhabiller par exem- 
ple àla ouvrage fjrit paf un ao- 

glois ou- ud.e^gaij^ ou ^réduift*à^m pré- 
tendu goût méf^n #^ea-<^iyrages faits ‘^ànsjf 
goût antique ? v Aufîî jçft-i^affez rare 
tels ouvrages faffent cfueltjtte réputation à ' 
leurs auteurs.*Mais ce n’eft pourtartgpas pour 
cette raifôJj^que^ leur quarti^eiF pre%w 
défêfct; c&ftrque faute de pçdic^ daos la*Ro- 
manjçk , fixer chacun dans les bornes 
de üfn métier , .tous les ouwkjp? j^nêleqt 
d’être favaudeurs , enforte qu’il n’y en a pre£- 
quepas unfeulqui, dans la marchandée qu’il 
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Vous donne pour toute neuve , n’y mêle quel- 
ques vieux morceaux qu’il a rhabilles & re- 
tournés à fa façon; c’eft ce qui fait que les 
ravaudeurs en titre n’ont prefque point de 
pratique , & c’eft précifément le cas où fe 
trouvent aufli les enlumineurs. Trop de monde 
fe mêle de leur métier, jufqu’aux ouvriers 
même du pays d’hiltorie. 

Les lanterniers, ou faifeurs de lanternes ma- 
giques, nous amufèrent quelque tems. Ces 
ouvriers ont l’imagination extrêmement fé- 
conde : il ne leur manque que de l’avoir réglée 
par le bon fens & la vraifemblance ; car il 
n’y a point d'invention fi bizarre, dont ils ne 
s’avifent & qu’ils n’exécutent, ou ne paroif- 
fent exécuter avec une facilité furprenante. 
Demandez-leur des chariots volans , des palais 
d’argent , des armes qui rendent invulnérable, 
des fecrets pour lavoir tout ce qui fe fait, & 
tout ce qui fe dit il mille lieues à la ronde , 
des charmes pour fe faire aimer, des ftatues 
qui s’animent , des ponts ,- des vailïeaux , des 
jardins impromptus, des gcans, des bêtes qui 
parlent , des montagne's d’or , d’argent & de 
pierreries ; rien ne leur coûte ; de iorte qu’en 
un clin d’œil leur boutique eft pleine de mer- 
veilles. Il t ft vrai que lorfqu’on confidère leurs 
ouvrages de plus près, il eft ailé de s’apper- 

H üj 
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ceVoir que ce ne font que des colifichets <jpi 
n’opt rien de folide, ni d’efiimable^Çf j^$e 
pqs m’empêcher de témoigne^ aji 
zarag.h que je ne comprenois.p^ço.-pjnent 
çes ouvriers pouvoient trouver le débit de 
* pareilles marcbandilés. Mais il me détrompa. 
Si les marchands d’Europe, me dit-il , qui éta- 
lent des boutiques de poupées , de lifilets,. 4e 
petits moulinets , de petites fpnnqttes, de mar- 
moufets, & de mille autres efpèçes de £e^- 
blables colifichets que l’on acfiètp pour 
enfans , gagnent leur vie à ce négoce , pour- 
quoi ne voulez vous pas que ceu^fi foflent 
auffi quelque fortuqei 'Car vpusvoye* que 
leurs boutiques &c leurs marchandées fe ref- 
femblent parfaitement, Il faut même obferver 
que la plupart des per fou nés qui s’occupent 
d’ouvrages de Romancie , font des efprits ojfifs 
& pareffeux ? qui veulent être amuiés comme 



des enfilas, parce qu’ils n’ont pasJa force de 
s'occupe*. eux-mêmes de leurs propres penfées,, 
ni même de donner une application fuffifante 
aux peqfées d’autrui. Propofezfleur quelque 
chofe à méditer , un raifonnement. à approfqn- 
djr^fe^lement une rédexion à faire , vous 
accabîezj.vçms les ennuyez,, çommq des eq- 
fans à qui on propofe une leçon à étudier j m 
lieu qu’uqe fuqe^ jplis ctdifçhets qu’on leur 

Jt-m . N . 
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fait pafler fucceflivement fous les yeux, les 
divertit & les amufe fans les fatiguer. Voilà ce 
qui fait le grand débit de cette marchandiie ; 
à peine les ouvriers peuvent-ils en fournir 
aflez ; & dès qu’il paroît quelque nouvelle 
lanterne magique, ou colifichet nouveau , on 
fe l’arrache des mains. Il faut pourtant avouer 
une chofe ; c’eft que du moment que la pre- 
mière curiofité eft fatisfaite , il arrive de ces 
ouvrages comme des colifichets d’enfans qui 
font défaits ou démontés; on les laide traîner 
dans un appartement , fans que perfonne fonge 
à les conferver, & leur fort ordinairement eft: 
d’être enfin jettes dehors pèle mêle avec les 
ordures. 

Nous voici , ajouta le prince Zazaraph* 
arrivés au quartier des montreurs de curiofité. 
Leurs boutiques font affez belles , comme vous 
voyez', & même fort riches. Il eft vrai aufli 
qu’ils ne manquent pas de pratique , mais 
avec tout cela, ils font peu confidérés, parce 
qu’ilç ne travaillent qu’en fubaltemes félon 
que d’autres ouvriers leur commandent, tan- 
tôt un plan de ville, tantôt un portrait, une 
defcription, une bataille, un tournois, ou quel- 
que évènement fingulier pour remplir les vui- 
des de leurs ouvrages ou pour les groftir. 
v Mais tandis que nous conûdérions les di* 
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verfes curiofités dont les boutiques de |fce 
quartier font garnies , nous fûmes détournés 
par une troupe comique de bouffons & de 
baladins de toute efpèce , qui vinrent dans 
là grande place jouer une efpèce de comédie, 
Cefpe&acle me divertit, & je trouvai de l’ef- 
prit dans l’invention , dans la conduite ôç 
l’exécution de la pièce. Un certain Ragotin (t) 
y faifoit un des principaux rôles avec un 
nommé la Rancune , & il* ne parut jamais fur 
le théâtre fans faire beaucoup rire les fpe&a- 
teurs , autant par fon air ridicule & comique, 
que par les traits de plaifanterie qui lui échap- 
poient. Toute la pièce en général me parut 
l’ouvrage d’un homme d’efprit , & on me dit 
que c’étoit aufli çe que cet auteur avoit fait * 
de meilleur. 

Ce fpefiacle fut fuivi d’une petite pièce in* 
titulée le Diable-Boiteux , qui eut auffi beau- 
coup d’applaudiffemens. Elle étoit en un atte , 
apparemment qu’elle n’en demandoit pas da- 
vantage ; car j’ai oui dire que l’auteur ne l’avoït 
pas embellie en voulant l’allonger. Qn promit 
pour le lendemain une autre pièce du même au- 
teur , qui a pour titre Gilblas de Sautillant , mais 
j’entendis dire à ceux qui étoient auprès de 

(i) Roman comrque. 

* , 

I 
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moi , que quoiqu’il y eût de l’efprit & d’affez 
bonnes choies dans cette pièce, elle ne valoit 
pas la première. Enfin , je vis paroître une 
mafcarade mauffade , compofée de gens dégui- 
fés en gueux & en aventuriers que j’entendis 
nommer , Lazarille de Tormes , dom Guzman 
d’Alfarache , l’aventurier Bufcon , & d’autres 
noms femblables ; mais le prince Zazaraph 
m’avertit qu’il ne reftoit ordinairement à ce 
dernier fpeôacle que de la populace & des 
gens de mauvais goût. Je remarquai en effet , 
que tous les honnêtes gens fe retiroient , & 
j’en fis autant avec mon fidèle interprète. 
Ce ne fut cependant pas fans difficulté; car 
pendant que nous nous retirions, il furvint 
une fi grande multitude d’autres mafques, qu’on 
nomme la bande bleue , & qui ont à leur tête 
un Gargantua , un Robert le Diable , Pierre de 
Provence , Richard fans peur , & d’autres 
héros de même étoffe , que nous eûmes de la 
peine à percer la foule pour nous fauver d’une 
fi mauvaife compagnie. 

AUons-nous-en àu port, me dit le prince , 
nous y verrons sûrement arriver quelques vaif- 
feaux , & ce fpeéfacle eft toujours allez curieux : 
j’aiauffi-bien un grand intérêt de ne m’en pas 
éloigner, puifque j’attends, comme vous favez, 
.la princeffe Anémone, qui doitarriver inceffam- 
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ment. Je veux vous y accompagner, répondît* 
je au prince, & je fens qu’il n’eft plus en mcn 
pouvoir de meféparer de vous; mais, de grâce , 
expüquez-moi auparavant ce que c’eft que ce 
bâtiment fingulier que japperçois dans cette 
place publique. C’eft , me répondit-il , un bâ- 
timent où Ton garde les archives de la Roman- 
de ( i ); affez mauvais ouvrage , comme vous 
voyez. Le portail qui eft aufli grand que le 
corps même du bâtiment , n’eft qu’un affem- 
blage bizarre où l’on ne voit ni m étho&jf.qi 
principes , & qui choque le bon fens } aufli 
a-t-il révolté tous les efprits fenfés. Le corps 
du bâtiment ne vaut guères mieux; c’eft un 
amas de pierres entaflees les unes fur les autres 
fans goût , fans ordre ni liaifon ; mais on né 
devoit , après tout , rien attendre de mieux de 
la part de l’entrepreneur. C’eft un homme qui 
fe dpnnoit auparavant dans le pays d’hiftorie 
pdur'urT grand ouvrier , jufqttes-là qu’il faifoit 
lai leçon à tous les autres , & qu’il s’étoit érigé 
en cenfeur général; mais la forfanterie lui ayant 
mal réuffi, il s’eft jetté de défefpoir dans la 
Romande , où il n’a pu trouver d’autre moyen 
de fubfifter , que de s’y donner pour archite&e. 
C’eft fur ëe pied-là qu’il a été employé à conf- 

(1) Bibliothèque des Romans. 

A v ^ 
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truire le bâtiment dont nous parlons; mais 
vous voyez par l’exécution , que le prétendu 
architede , n’efl qu’un médiocre maçon. 

O dieux , m’écriai-je daps ,ce moment ;quelle 
affreufe vapeur! Grand Paladin, quelle pelle 
efl ceci ? Ah ! dit-il , fuyons au plus vite , -6c 
fauvons-n ous de l’infedion. Nous courûmes en 
effet , & quand nous nous fûmes affe7 éloignés: 
.j’avois oublié, me dit le prince , qu’il faut évi- 
ter le chemin par où nous ; venons de paffer, 
à moins qu’on ne veuille s’expofer à être em- 
peflé : c’efl, ajouta-t-il , un jeune lanternier ma- 
gique qui nous caufe cette infedion. On le * 
nomme Tancrebfaï( t ). Fils d’un père célèbre par 
de beaux ouvrages , il n’a pas rougi d’êmbraf- 
fer le métier de lanternier; & comme il eft 
jeune &c fans expérience , en voulant faire • 
une nouvelle coropofition pour peindre fa 
lanterne magique , il a fait une drogue fi puante , 
.qu’on a été. obligé de fermer fon laboratoire; 

ÔC après lui avoir fait faire la quarantaine, on 
lui a défendu de travailler dans ce genre. Mais , 
dit-il enfuite , nous voici tout près du port, 
ôc je crois voir déjà quelques vaiffeaux qui 
arrivent ; approchons-nous pour les confidérer 
de plus près , & être témoins du débar- 
quement. 
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CHAPITRE XIII. 

Arrivée d une grande flotte. Jugement des nouveaux 
débarqués. 

•A peine fumes-nous arrivés , que nous vîmes 
le poi t le remplir d un grand nombre de vailTeaux 
qui s emprefl oient d’y entrer. Les uns étoient mu- 
nis de pafleports ( 1 ) , les autres n’en avoient pas, 
parce que , fans doute, ils étoient de contre- 
bande ; mais on n’y regardoit pas de fort 
• près, & je les vis entrer pêle-mêle fans qu’on 
fît prefque d’attention à cette différence, pourvu 
que d’ailleurs ils ne portaient rien de perni- 
cieux. Il y en avoit de petits , de .grands & de 
toutes les tailles. Ils etoient tous diflingués-par 
leurs pavillons comme les vailTeaux d’Europe, 
& lur-tout par leurs devifes & leurs noms 
ditfcrens. J’aurois de la peine à me les rap- 
peller tous : c’étoient les quatre Facardins , 

, d Epine , les contes Mogols , les contes 

Tartares , madame de Barnevelt, la Confiance 
des promptes amours , Aurore & Phébus , & 
plu fieu r s autres , ce qui faifoit un fpeûacle 
fort varié. 




(r) Privüèjges. - ' - - 
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Hélas ! me dit le prince Zazaraph , je n’ap- 
perçois pas encore là ma chère Anémone, mais 
un doux preffentiment me fait toujours efpérer 
qu’elle arrivera inceffamment ; & ce retar- 
dement me laiffe du moins le loifir de vous 
donner des éclairciffemens fur tout ce que vous 
voyez. Cette belle flotte , lui dis-je , me ravit 
d’admiration ; & je doute que celle des Grecs 
qui venoient arracher Hélène d’entre les bras 
de l’amoureux Pâris , fût plus belle. Mais je 
ne fais que penfer d’un autre’fpe&acle que je 
vois qui fe prépare à l’entrée du port. Que pré- 
tend faire cette grave matrone que je vois 
affe&er un air de magiftrat , & s’afleoir dans une 
efpèce de tribunal , accompagnée d’hommes & 
de femmes qui femblent lui tenir lieu d’affef- 
. feurs ou de confeillers ? C’eft en effet, me ré- 
pondit-il , un vrai tribunal , & peut-être le plus 
éclairé & le plus équitable de tous les tribu- 
naux. Voici quelle eft fa fon&ion. Nous avons 
ici des armateurs qui entreprennent des voyages 
de long cours , pour faire courir le monde à 
nos héros & à nos héroïnes. Ils choififfent ceux 
qui leur „ conviennent , & on les laiffe diriger 
leur courfe comme il leur plaît. Les uns la font 
longue , les autres la font plus courte : l’un 
va à l’Orient & l’autre à l’Occident. Mais il 
faut revenir enfin, & rendre compte du voyage : 
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or ce compte eft toujours très rigoureux, le 
juge que vous voyez eft incorruptible , & 
fon conleil compofé d’hommes & de femmes 
eft très-éclairé. Il n’eft cependant pas impof- 
fible de lui en impofer pour un tetns , mais il 
revient bien-tôr de l'on erreur , & il réforme 
lui-même Ion jugement. 

Je fuis charmé , repris- je , que du moins 
dans la Romande on rende jultice aux femmes; 
en les admettant au confeil public ; car c’eft 
une honte qu’elles en foient exclues dans k tous 
les autres pays du monde. Mais expliquez- 
moi de grâce , en quoi confifte les jugemens de 
ce tribunal ? Ils confiflent , me répondit-i! , 
en ce que tous les armateurs font obligés à 
leur retour de fe préfenter à la préfidente du 
confeil , pour lui rendre compte de tout 
ce qui leur eft arrivé. Elle les écoute , & 
après leur rapport , elle les punit ou les ré- 
compenfe félon la bonne ou la mauvaife con- 
duite qu’ils ont tenue dans le cours du voyage. 
S’ils ont conduit & gouverné leur monde avec 
art & avec fagefle , on leur donne dans la 
Romande , un des premiers rangs , fi au con- 
traire ils ont fait faire à leur9* paffagers un 
voyage défagréable , ennuyeux , trop dange- 
reux ; s’ils les ont fait échouer , s’ils les ont 
traités avec trop de rigueur , en un mot s’ils leur 
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ont donné de juflesfujetsde plainte, le juge les 
punit en les condamnant les uns à la prifon , 
les autres au banniffement , ou à quelque 
peine plus rigoureufe. 

Cette procédure me parut allez curieufe pour 
mériter que je la viffe par moi-même , &c je 
priai le prince Zazaraph de. s’approcher avec 
moi du tribunal , pour être témoin de tout 
ce qui fc pafferoit au débarquement des nou- 
Vcaux y véa^On aura peut-être de la peine 
à le croire; mais il eft vrai que dans le grand 
nombre de vailTeaux qui arrivèrent au port, 
à peine fe trouva-t il un armateur qui méritât 
quelque récompenfe. Lrt uris n’avoient fait que 
fuivre.la route déjà tracée par ceux qui les 
a voient précédés , fans ofer en tenter une nou- 
velle. Les autres avoient caufé une confuüon 
effroyable dans tout l’équipage , par la trop 
grande quantité de monde qu’ils avoient 
prife fur leurs vaiffeaux. D’autres n’avoient 
mené leurs paffagers qne dans des pays incultes 
& arides , oîi ils avoient beaucoup fouffert 
de la difette& de l’ennui. Quelques-uns avoient 




tùres; quelques autres ne les avoient occupe's 
que de chofes puériles & extravagantes , d« 
forte qu’après avoir entendu leur relation , . 
le confeil , loin de leur donner aucune récom- 
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penfe , délibéra s’ils ne méritoient pas . plutôt 
d’être punis , pour avoir inutilement tant perdu 
de tems , & en avoir tant fait perdre aux 
autres. Mais il fut conclu à la pluralité des 
voix , que le peu de confidération & l’oubli 
dans lequel ils feroient condamnés à vivre 
le relie de leurs jours , leur tiendrait lieu de 
punition, > 

Un armateur nommé L. D. F efluya 

dans cette occafion un allez grand procès. Son 
héroïne dont le nom m’ell échappé , le plai- 
gnit amèrement au confeil , que fans aucun 
égard aux bienféances de fon fexe , il l’avoit 
fait courir pendant un tems infini , toujours 
habillée en homme , fans lui avoir voulu per- 
mettre .de prendre des habits de femme , qu’au 
moment qu’elle arrivoitau port (i) j ajoutant 
que fon armateur fans nécelfité & par pure mé- 
chanceté , avoit abufé de et déguifement ridi- 
cule , tantôt pour l’obliger à fe battre contre 
des cavaliers , tantôt pour la mettre dans des 
lituations tout-à-fait indécentes , & pour la 
conduire dans les lieux les plus fufpetts , oii 
elle avoit vu mille fois fon honneur en péril. 

La plainte de l’héroïne parut d’abord fi julte 
& fi bien fondée , qu’elle révolta tous les ef- 
prits contre l’armateur. } & il alloit être con- 

(i) Madame Barnevôlt, roman da- l'abbé Desfontainei. 

, r. : t -j* damné 

* 
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damné tout d’une voix , lorfqu’un des plus 
anciens confeillers prit fa défenfe. 

Il repréfenta au confeil , qu’à confidérer 
les chofes en elles-mêmes , il étoit vrai que 
L. D. F-. • • • meritoit punition, pour avoir 
faire à une honnete heroine un voyage 
fi dangereux & fi peu décent; mais que ces - 
déguifemens, tout dangereux & tout indécens' 
qu’ils étoient, ayant toujours été tolérés dans la 
Romande , comme il étoit aifé de le prouver 
par les plus anciennes annales , on devoit 
moins s’en prendre à l’armateur , qu’à ceux 
qui lui avoient donné de fi mauvais exemples i 
qu’ainfi fon avis étoit qu’on fe contentât pour 
cette fois d’admonefier férieufement l’arma- 
teur , de ne plus fuivre une pratique fi peu 
conforme aux loix de la bienféance , & que 
cependant pour mettre en fureté l’honneur des 
princeffes Romanciennes , il falloit faire un 
nouveau réglement , qui abrogeât l’ancienne 
tolérance , & défendre à tous les armateurs 
de donner dans la fuité à leurs héroïnes d’autres 
habits que ceux de leur fexe , à moins qu’ils 
ne. s’y trouvaffent forcés par quelque néceffité 
ipdifpenfable. 

Cet avis parut fi raifonnable , que tout le * 
monde s’y rendit ; de forte que l’armateur 
en fut quitte pour la peur. 

. . Un de fes confrères ne fut pas fi heureux. 

. I 
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A peine arrivé de Ton premier voyage , il ert 
avoit entrepris tout de fuite un fécond , & 
puis un troifième, de forte qu’il avoit jufques- 
là échappé aux pourfuites de fes accufa- 
teurs & à la fentence du confeil. Mais on le 
tenoit enfin alors à la fin de fon troifième 
voyage , & il fut obligé de comparoître. On 
voulut d’abord incidenter fur ce qu’il s’étoit 
ingéré dans l’emploi d’armateur , qui' con- 
venoit mal à fa profeflion ; Mais il fe juftifia 
du mieux qu’il put , en alléguant l’exemple 
de quelques armateurs célèbres qui avoient 
auparavant exercé à-peu-près la même pro- 
feffion que lui. Il n’en fut pas dé même des 
autres chefs d’accufation. 

Un homme de qualité(i) appellé le marquis 
de * * * * parla le premier , & entre autres 
griefs il accufa l’armateur. i°. De l’avoir 
trompé , en ce qu’il l’avoit obligé de s’em- 
barquer pour courir les rifques d’une fécondé 
navigation , après lui avoir promis de le laiffer 
vivre en paix dans la fofitude dès la fin de 
fon premier voyage. i°. De l’avoir honteufe- 
ment dégradé , en ne lui donnant dans le fécond 
voyage qu’un emploi de pédagogue ennuyeux , 
après lui avoir fait jouer dans le premier le 
rôle d’un homme de qualité. 3 0 . De l’avoir 
accablé dans l’un & dans l’autre voyages * des 
. (1 ) Mém. d’un homme de qualité, par l'abbé Prévoû. 
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malheurs les plus funefles , & dont le détail 
faifoit frémir. A ces trois chefs d’accufation $ 
l’homme de qualité en ajouta quelques autres 
moins confidérables * auxquels on fit peu d’at- 
tention. Mais l’atmateur 'h’ayant pu répondre N 
aux premiers » il fut jugé atteint & convaincu 
de malversation ; & on remit à prononcer 
£a fentence après qu’on auroit entendu fes 
autres accufateurs» 

Ce fut une femme qui fe préfenta enfuite. t)ri 
la nommoit Manon Lefcot (t). Quelle femme l 
je n'ai jamais tien vu de fi éveillé ; & je 
h’aurôis pas cru qu’un homme du caraâère 
de * * * * , pût fe charger de la conduite d’uhô 
telle princeffe. Je ne me Souviens pas bien du 
détail de fes plaintes; mais elles fe réduifoieht 
ten géftéral à accufer fon armateur de Savoir 
tirée de l’obfeurité oh elle vivoit ,& à laquelle 
elle s’étoit juftemeiit condamnée elle-mêrtte ^ 
afin de cacher le dérangement de fa conduite *• 
pour la produire fur la fcène au grand jbut * 

& lui faire courir le monde comme une ef*^ 
frontée qui brave toutes les loi* de la püdêttr 
& de la bienféânce. Cette fécondé plainte fut 
fuivie d’une tfoifième pour le moins aufii vive ; 
mais beaucoup plus intéfiante par la fcène tou- • 
chante dont elle fut l’ocCafiod* 

(i) Hift. du ch. des GrieuxiSi de Manon i'Efcot, 
le mime. 
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Les deux complaignans étoient le fameux 
Cléveland & la trille Fanny(i). Tous deux 
faifoient le couple le plus mélancolique qu’on 
ait peut-être jamais vu. La trifleffe étoit 
peinte fur leur vifage : à peine pouvoient- 
ils lever les yeux. De profonds foupirs pré- 
cédoient, accompagnoient & fuivoient toutes _ 
leurs paroles ; & à dire le vrai , il étoit dif- 
ficile d’entendre le récit de toutes les infor- 
tunes que leur armateur leur avoit fait effuyer 
dans le cours de leur voyage , fans prendre- 
part au jufte reffentiment qu’ils faifoient éclater, 
contre lui. Barbare , s’écrioit Cléveland , que 
t’ai-je fait pour m’accabler ainfi des plus cruels 
malheurs , fans m’avoir donné dans tout le 
cours de ma vie prefqu’un feul moment de 
relâche ? N’étoit-ce pas affez de la trille fitua- 
tion où me réduifoit une naifîance malheur 
rçeufe? Etois-tu pèu fatisfeit de m’avoir donné 
ijne éducation fi fauvage dans une affreufe 
çayerne ? Devois-tu m’en tirer pour me fendre 
les jouet de la fortune , & raflembler fur ma 
tête tous les malheurs, toutes les contradic- 
tions , toutes les traverfes de la vie humaine ? 

Oui , mefdames & meilleurs , ajoutoit-il , en 
s’adreffant aux juges f que l’on compte tous 
les meurtres , toutes les morts funelles , les 

noirceurs , les trahifons , les dangers effroya- 

- 

(i) Cléveland , par le même. 
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blés , & tous les événemens tragiques dont 
il a noirci le cours de mes aventures , & vous 
aurez de la peine à comprendre comment je 
puis furvivre à tant d’infortunes , & comment 
on en peut foutenir même le récit. 

Encore fi dans les malheurs où il m’a plongé 
il avoit du moins fuivi les règles ordinaires. 
Mais où a-t-on jamais entendu parler d’une 
tempête pareille à celle qu’il nous fit effuyer 
en paffant d’Angleterre en France ? Qui a 
jamais vu une amante comme madame Lallin, . 
joindre enfemble tant de qualités contraires , 
la malice avec la bonté du cœur , l’extrava- 
gance avec la raifon , la paffion la plus vio- 
lente avec la modération delafimple amitié? 
Que veut dire cette paflion ridicule , qu’il me 
fait concevoir dans un âge déjà mûr , & dans 
le tems que j’ai le cœur dévoré de mille cha- 
grins ? De quel droit me fait-il parler comme 
un homme qui n’a que des principes vagues de 
religion , fans aucun culte déterminé ? Ah 1 
combien d’autres fujets de plainte ne pour- 
rois-je pas ajouter ici ? Mais , non , je veux 
bien le lui pardonner , je confens à oublier 
même la cruelle épreuve où il a mis ma conf- 
iance , en faifant brûler à mes yeux , & dé- 
vorer par des barbares ma chère fille & l’in- 
fortunée madame Riding. Je ne m’attache qu’à 
l I üj 
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un -dernier outrage , qui met le comble à 
tqus fes mauvais traitemens. Il a rendu ma 
femme, ma chère Fanny* • • • Dieux î peut- on 
le croire : puis- je le dire ? Oui, il a rendu 
tna femme infidèle. 

En achevant ces mots , le malheureux Clé-s 
veland outré de douleur ne pouvant plus fe 
fqutenir , fut obligé de s’affeoir. Toute l’af-* 
(emblée attendrie de fes juftes plaintes le re-t 
gardoit avec compafiion , lorfque Fanny fe 
levant avec vivacité , attira fur elle l’atten- 
tion des juges & des fpeftateurs, Le crime 
d’infidélité que fon époux venoit de lui repro-s 
çhçr la piquoit jufqu’au vif. Ingrat lui dit— 
elle aveç un air de colère & de fierté , fou- 
tçnu de cette affurançe modefle que l’inno-» 
çençe infpire , fais éclater tes olaintes contre 
potre armateur , je partagerai avec toi l’aç* 
èufatioU , puilque j’ai partagé tes malheurs. 
Mais ne fois pas aflfez ofé pour l’açcufer aux 
dépens de ma vertu, Il a pu rendre Fanny 
Oialheureufe , mais il ne l'a jamais rendue in*! 
fidèle. Ç’efi toi, ingrat, qui n’as pas rougi de 
me préférer une odieufe rivale , & le ciel 
(ans doute l’a permis pour me punir' de t’a.vpiç 
trop, aimé, 

Eh 1 quoi , madame , s’écria Cléveland x 
|vec beaucoup d’émotion, o fez- vous nier que 
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vous m’ayez abandonnée pour fuivre le per- 
fide Gélin ? Il eft vrai , repliqua-t-elle , j’ai 
voulu te laiffer renouveller en liberté tes an- 
ciennes amours avec madame Lallin ; mais lâ- 
chez que fi Gelm m a aidee dans ma faite > 
fa paflion pour moi n’a jamais eu lieu de s’ap- 
plaudir du fervice qu’il m’a rendu. Moi , ma- 
dame Lallin ! s’écria Cléveland avec étonne- 
ment : moi , Gélin ! repartit Fanny avec indi- 
gnation. Quelle fable ! dit l’un ; quelle ima- 
gination ! dit l’autre. On vous a trompé , ma- 
dame: vous êtes dans l’erreur» monfieur :1e 
ciel m’en eft témoin : je jure par les dieux : 
ah! je ne vous aimois que trop : hélas! je 
fens bien que je vous aime encore : quoi, fe- 
roit-il poŒble ? Rien n’eft plus vrai : vous 
m’avez donc toujours aimé ? Vous m’avez 
donc toujours été fidèle ? Faifons la paix : 
embraffons-nous. Ah ! ma chère Fanny : ah ! 
cher Cléveland» » • » 

Ils s’embrafsèrent en effet avec mille trans- 
ports de tendreffe. Les petits enfans fe mirent 
de la partie , ce qui fit un foeftacte pour le 
moins auffi touchant que la fcène d’Inés de 
Caftro. Et voilà comme après une explication 
d’un moment » finit la longue brouillerie de 
ces deux tendres époux. Mais l’armateur n’ea 
parut pa> moins coupable. On ne comprenoit 
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pas comment il avoit eu la dureté de les li* 
vrer au défefpoir pendant des années entières, 
par la cruelle perfuafion oit il les avoit mis 
l’un & l’autre, qu’ils fe trahiffoient mutuelle- 
ment ; fans vouloir leur accorder un éclair- 
ciffement d’un moment. Il eut beau allé- 
guer pour fa défenfe qu’il avoit eu befoin 
de cet expédient pour prolonger fon voyage , - 
auquel des vues de profit l’engageoient à donner 
plus d’étendue. Il ne fut point écouté ; & le 
confeil , oui le rapport , & toutes les défenfes 
de part & d’autre, condamna ledit D. P* • *(i) 
à un banniffement perpétuel de toutes les terres 
de la Romande , avec défenfe d’y rentrer 
jamais. L’arrêt fut exécuté fur le champ ; & 
on dit que le pauvre exilé veut fe réfugier 
dans le pays d’Hiftorie , oii il a quelques con- 
noiffances , & où il efpère faire plus de fortune. 

A peine cette affaire étoit finie , qu’on an- 
nonça dans l’affemblée , l’arrivée des princeffes 
Malabares» Ce nom excita la curiofité. On s’em- 
preffa de leur, faire place ; mais dès qu’elles 
eurent commencé à vouloir s’expliquer , tout 
le monde fe regarda avec étonnement , pour 
demander ce qu’elles vouloient dire. C’étoit 
lin langage allégorique , métaphorique , énig- 
matique où perfonne ne comprenoit rien. Elles 

(t) D. Prévoit. L’abbé Prévoit avoit été bénédiétin. - 
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dégùifoient jufqu’à leur nom fous de puériles 
anagrammes. Elles parloient l’une après l’autre, 
fans ordre & fans méthode , affe&ant un ton 
de philofophe , & une emphafe d’entoufiafte , 
pour débiter des extravagances. On ne laifla 
pas d’appercevoir au-travers de ces obfcurités 
infenfées - , plufieurs impiétés fcandaleufes , & 
des maximes d’irréligion , qui révoltèrent toute 
l’affemblée contre ces princeffes ridicules. Il 
s’éleva un cri général pour les faire chafler. 
Elles furent bannies à perpétuité , & le vaif- 
feau qui les avoit conduites, fut brûlé publi- 
quement. Heureufement pour l’armateur , il 
s’étoit tenu caché depuis fon arrivée ; car on 
l’eût fans doute condamné à un châtiment 
exemplaire ; mais il trouva moyen de fe dé- 
rober aux recherches , & d’éviter ainfi la pu- 
nition qu’il méritoit. 



CHAPITRE XIV. 

Arrivée de la princejfe Anémone. Le prince 
Fan-Férédin devient amoureux de la princejft 
Rofebelle. 

"P e N D A N T que tout le monde étoit occupé 
du fpeftacle de ces fcènes différentes , le grand 
Paladin Zazaraph , diftrait par fon amour & 
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(on impatience , jettoit continuellement les 
yeux vers l’entrée du port. Il étoit bien sûr 
que la princeffe Anémone , ne pouvoit pas 
manquer d’arriver inceffamment ; & en effet 
il découvrit enfin le vaiffeau qui l’amenoit. La 
voilà , s’écria-t-il , tranfporté de joie : c’eft 
la princeffe Anémone elle-même. Je recon- 
nois le vaiffeau qui la porte , & les doux mou- 
vemens que je fens dans mon ame, ne m’en 
laiffent pa§douter. Le prince Zazaraph courut 
aufli tôt pour recevoir la princeffe à la def- 
cente du vaiffeau , & je l’accompagnai. 

Mais comment raconter tout cequifepaffa 
dans cette entrevue ? ce (eroit le fujet d’un 
volume entier, & pour peu qu’on ait lu de 
romans , on le comprendra mieux que je ne 
pourrois le repréfenter : tranfports , vives im- 
patiences , regards tendres, joie inexprimable % 
fatisfaâion inconcevable , témoignages d’affec- 
tion réciproque, les larmes mêmes , tout cela 
fut mis en oeuvre & placé à propos. Il fallut 
enfuite raconter tout ce qui s’étoit paffé du- 
rant une fi longue abfence. Le grand Paladin, 
ne fut pas long dans fi>n récit , n’ayant autre 
chofe à dire , finon qu’il avoit dormi pen- 
dant toute l’année , par la vertu d’un enchan- 
tement. Mais l’hiftoire de la princeffe Anémone 
fut beaucoup plus longue* 



s 
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Le prince Gulifax , étoit entré chez elle un 
(oir à main armée , & l’avoit enlevée lorf» 
qu’elle commençoit à fe deshabiller pour fe 
mettre au lit , fans lui donner feulement le 
loifir de prendre fes cornettes de nuit. Elle 
eut beau pleurer , crier & charger d’injures 
le raviffeur, il fallut partir & s’embarquer. 
Que ne fit-elle pas dans le vaiffeau , lorfqu’eile 
fe vit éloignée de fon cher prince Dondin- 
dandinois , & fous la puiflance du perfide 
Gulifax qui avoit l’infolence de lui parler 
d’amour ) Elle s’évanouit plus de vingt fois : 
vingt fois elle fe feroit précipitée dans la mer, 
fi oh nçl’en avoit empêchée. Mais il ne lui refia 
enfin d’autre reffource, que fes larmes & fes 
fanglots , Foible défénfe contre un corfeire 
brutal; aufli la princeffe Anémone pafla-t-elle 
légèrement fur ce chapitre pour continuer 
la fuite de fon hiftoire , & elle fit bien ; car 
je remarquai qu’à certains endroits de fon récit , 
le prince Zazaraph témoignoit quelqu’inquié- 
tude. 

Elle raconta donc enfuite que les dieux , pra* 
tetteurs de l’innocence opprimée , l’avoient 
délivrée miraculeufement de la tyrannie de 
fon cruel raviffeur. Un prinçe plein de valeur 
Çt de généralité , avoit attaqué & pris le vaif- 
dç Gulifax;, qui avoit péri dans le combat; 
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mais comme fon libérateur la ramenoit , une 
tempête effroyable avoit englouti le vaiffean 
dans les ondes. Elle s’étoit fauvée fur une ^ 
planche, & elle avoit été jettée à terre plus 
qu’à demi morte. Des pêcheurs après lui avoir 
fait reprendre fes efprits , l’avoient préfentée 
à leur prince , qui en étoit devenu amou- 
reux ; mais toujours intraitable fur ce cha- 
pitre , quoique le prince fut beau & bien fait, 
elle n’ayoit feulement pas voulu l’écouter. Ici 
pourtant je remarquai que le prince Zazaraph 
fit encore une grimace ; & ce fut bien pis , 
lorfqu’elle ajouta qu’elle avoit enfuite paffé 
fucceflivement ;ous la puiffance de trois ou 
quatre autres princes. Le Paladin Zazaraph ne 
put plus y tenir. Il étoit écrit dans l’ordre de fes 
aventures , qu’il devoit au retour de la belle 
Anémone fe brouiller avec elle, & la chofe ne 
mapqua pas d’arriver. Son inquiétude fur les 
périlleufes épreuves où la vertu de la prin- 
ceffe avoit été mife , lui fit faire étourdiment 
quelques queftions imprudentes ; la princeffe 
rougit , pâlit , verfa des larmes , & parit- 
offenfée à un point , qu'on crut qu’elle n* 
lui pardonneroit jamais ; mais comme il étoit 
auffi écrit que le raccommodement uivroit 
de près , quelques fermens équivoques d’une 
part , & de l’autre mille pardons demandés 
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avec larmes , accommodèrent l’affaire ; & la 
vertu de la princeffe fut reconnue pour être 
à l’épreuve de toutes les aventures & hors 
de tout foupçon.Il ne refta plus qu’à achever 
le roman par un mariage folemnel ; mais il 
falloit pour cela fortir de la Romande , où 
il n’eft pas permis de fe marier , & le prince 
Zazaraph s’y difpofa. 

Au relie j’avoue que je fis peu d’attention 
au détail des aventures de la princeffe Ané- 
mone. J’eus , pendant qu’elle racontoit fon hif- 
toire , l’efprit & le cœur occupés d’un objet 
plus intéreffant. Au bruit de fon arrivée, laprin- 
ceffe Rofebelle , fœur du grand Paladin , & 
qui étoit liée d’une étroite amitié avec Ané- 
mone , accourut pour la voir & l’embraffer. 
C’étoit-là le moment fatal que l’amour avoit 
dellinépour me ranger fous fes loix. Voir la 
princeffe Rofebelle , l’admirer , l’aimer , l’a- 
dorer, ce fut pour moi une même chofe, & 
tout cela fut fait en un moment. Auffi me 
perfuadai-je qu’il n’avoit jamais rien paru de fi 
aimable fur la terre. C’étoit un petit com- 
pofé çle perfeâions le plus complet qu’on puiffe 
imaginer , & où l’on voyoit la jeuneffe , ia 
beauté , les grâces , l’efprit , l’enjouement , 
la vivacité fe difputer l’avantage. 

Pendant tout le récit de la princeffe Ané- 
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mone , je ne pus faire autre chofe que dê 
faire parler mes yeux , & ils furent entendus* 
Je crus même appercevoir aufiî dans ceux de 
Rofebelle quelque difpofition favorable ; mais 
dès que la belle Anémone & le prince £aza- 
raph eurent achevé leur éclaitciffement , Si 
que j’eus la liberté de parler , je ne fus plus 
maître dé mes tranfports ; & oubliant toutes 
les loix de la Romande , dont le prince m’a* 
voit entretenu , je me jettai tout éperdu aux 
pieds de la charmante Rofebelle , pour luj dé a 
clarer la paflion dont je brûlois pouf elle. 
J’ai fu depuis que Rofebelle ne fut pas fâchée * 
dans le fond de Taine d’une fi brufque décia- • 
ration ; mais elle ne laifla pas de faire toutes 
les petites cérémonies accoutumées» 

Pour ce qui eft des fpeftateurs , après Un 
moment de furprife que mon aftion leur caufa » 
ils fe mirent tous à fourire en fe regardant 
les uns les autres , & comme la princeffe Rofe* 
belle ne me répondoit rien , fon frère prit 'la 
parole. Ah ! prince , me dît-il , en m’obligeant 
à me relever, que vous êtes vif! Eh 1 que 
deviendra la Romande , fi l’on y fouffre de 
pareilles vivacités ? Eh! que deviendrai- je moi* 
même , repartis-je avec tranfport , fi l’ado* 
rable Rofebelle n’efi pas favorable à mes vœux$ 
& fi vous , prince, qui pouvez difpofer d’elle, 
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vous réfutez de me rendre heureux ! Je fais 
tous les égards que méritent les loix de la 
Romande , & ces formalités préliminaires 
dont vous m’avez inftruit ; mais enfin , ne 
puis-je pas en obtenir la difpenfe, ou du moins 
les abréger ? Car je fens bien que la violence 
de mon amour ne me permettra pas d'en fou- 
tenir la longueur fans mourir. 

• Je vous ai déjà dit , prince , me répondit 
le grand Paladin , que c’eft une chofe inouie; 
que depuis la fondation de la nation Roman- 
cienne aucun héros ait été difpenfé des for- 
malités , & des épreuves ordonnées par les 
loix ; mais il eft vrai qu’il n’eft pas impoflible 
d’obtenir du confeil public que le tems en 
foit abrégé. Je me flatte même d’obtenir cette 
grâce pouf vous , en confidération des grands 
exemples de confiance que la princeffe Ané- 
mone & moi venons de donner à la Romande 
dans les rudes & longues épreuves que nous 
avons effuyées. C’ëft d'ailleurs une occasion 
fi favorable de m’acquiter envers vous du 
fervice que vous m'avez rendu , & de nous 
unir étroitement enfemble , que je n’attends 
que le confentement de la princeffe ma fœur 
pour y travailler efficacement. A ces mots , 
une aimable rougeur qui couvrit le vifage de 
la princeffe , la fit paroître encore plus belle 
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à mes yeux. Je tremblois en attendant fa ré- 
ponse. Mon frère , dit elle , c’eft à vous à 
difpofer de moi , & puifqu’il faut l’avouer , 
je ne ferai pas fâchée que ce foit, en faveur 
du prince Fan-Férédin. Dieux ! quels furent 
mes tranfports ! Je ne me pofledai plus. Je 
ne fais ce que je devins, je pleurai de joie, 
je mouillai de mes larmes la belle main de 
Rofebetle ; je voulois parler , & je ne faifois 
que bégayer ; mon amour m’étouffoit , & je 
crois que je fis en un quart-d’heure la valeur 
de plus de quinze des formalités préliminaires 
dont j’ai parlé. Aufli cela fut- il compté pour 
quelque chofe , lorfque le grand Paladin de- 
manda que le tems des formalités & des épreuves 
fut abrégé pour moi. Il eut pourtant quelque 
peine à l’obtenir ; mais il avoit acquis dans 
la Romande un fi grand crédit & une répu- 
tation fi éclatante , qu’on ne put pas le refufer. 
On lui accorda même la grâce toute entière , 
en n’exigeant de moi que trois jours pour ac- 
complir toutes les formalités & toutes les 
épreuves ; après quoi on devoit me permettre 
de partir avec le grand Paladin & nos prin- 
ceffes , pour aller dans la Dondindandie achever 
notre union. 

r ' ^ • * > * * « ' 1 * * 

, Ici on. s’imaginera peut-être que trois jours 
fle purent pas me fuffire pour faire des çfcofes 

qui 
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qui fournirent fouvent la matière de plufieurs 
volumes ; mais je puis affurer que j’eus en- 
tore du tems de refte , tant il eft vrai que 
nos auteurs Romanciens ont un talent adrni* 
table pour enfler & altonger leurs ouvrages; 
Comme j’étois déjà fort avancé pour les for- * v 
malités, j’achevai toutes les autres dès le pre- 
mier jour , & les deux jours fuivans je fis toutes 
mes épreuves. Je commençai par me battre 
contre un rival , & je le tuai. Cela fut fait 
en une heure ; il eft vrai que je reçus une 
grande bleflure , mais avec un peu de baume 
de Romande , je m% retrouvai fur pied au 
bout d’une demi-heure , & en état de me 
fignaler le même jour dans un grand combat 
naval qui fe donna près du port , je ne me 
fouviens pas trop pourquoi. J’y fis des pro- 
• diges de valeur. Je fautai dans un vaiffeau en- 
nemi avec une intrépidité digne d’un meilleur 
fort; mais n’ayant point été fuivi , je fus pris , 

8c déjà l’on me menoit en captivité ; tandis 
que les ennemis faifoient leur defcente à terre , 
lorfque dans mon défefpoir je m’avifaide mettre 
’ le feu au vaiffeau. Il fut confumé en un mo* 
ment , & m’étant jetté à la mer , je fus affel 
heureux pour gagner la terre & m’y défendre 
contre ceux des ennemis que j’y trouvai. J’en 
fis un horrible carnage , après quoi je retourna* 

K 
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pour me rendre auprès de ma chère Role- 
bcj^i * '4 ■* ’ * 

•t Hélas I je ne la trouvai plus : les ennemis 
en fe retirant l'avaient enlevée avec beaucoup 
d’autres captifs. Quel défefpoir î il étoit prefque 
nuit , je m’embarquai aufli-tôt dans une fimple 
chaloupe de pêcheufs , avec un petit nombre, 
de gens déterminés , & à la faveur des ténèi* 
bres , j’arrivai fans être reconnu jufqu’à la 
flotte ennemie. Je ne doutai point que ma pria-* 
ceffe ne dût être dans le vaiflçau amiral , &6 
ce vaiffeau fe faifoit remarquer entre les autre* 
par fes fanaux : je m’en approchai doucement. 
Aufli-tôt prenant un habit de matelot ennemi 
j’y montai fans obftacle , & me donnant pour 
un homme de l’équipage , je m’informai adroi» > 
tement ce qu’étoit. devenue la princeffe Rofe- 
bellè. Je fus qu’elle étoit dans une chambre • 
oh le capitaine venoit de la laifler en proie à- 
les mortelles douleurs. J’y entrai y & je me, 
fis reconnoître à elle en lui failant ligne eir 
même te ms de mefuivre fur le pont», fous» 
prétexte de prendre l’air un moment. Elle me 
firivit , & à peine y fut-elle , que la prenant 
e titre mes bras , je me précipitai avec elle.» 
dans la mer. ts* &:.«> »5.-%d 

•Ici on va croire que nous .devions périr? 
l’un & l’autre- j point du tout: je profitai d’un ' 
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.ftratagême admirable que j’avois appris dans 

,Cléveland. J’avois ordonné à mes gens de tenir 
dans la mer le long du vaiffeau un grand filet ' ' 
bien tendu , & de le tirer à eux dès qu’ils 
m’entendroient tomber» Je fus obéi à point 
nommé : à peine fûmes-nous deux minutes 
dans l’eau. Mes gens nous retirèrent Rofebelle 
& moi, & nous enfumes quittes pour rendre 
un peu d’eau falée que nous avions bue. Ce- 
pendant notre chute ayoit été entendue dans 
le vaiffeau ; mais on ne put pas s’imaginer 
ce que c’étoit ou du moins on ne le fut que 
lorfque nous étions déjà bien éloignés. < 

Nous n’arrivâmes au port qit’à la pointe du 
jour , & je me flattois d’y être reçu avec des 
acclamations publiques ; mais quel fut mon 
•étonnement , lorfque je me vis chargé de » 
chaînes & conduit en prifon. . J’étois accufé 
d’intelligence avec les ennemis , & le fonde- 
rotent de cette accufation étoit la hardieffe 
avec laquelle j’avois fauté dans un de leurs 1 ■ 
.vaiffeaux, & je m’etois mêlé parmi eux fans i 
recevoir aucune blelfure; & c’eft , ajoutoit-on , 
pour prix de fa trahifon qu’on lui a rendu la 
princefie Rofebelle. Si j’avois eu le tems de 
m’abandonner aux regrets & aux douleurs , 
il s’en préfentoit là une belle occafion; mais 
je n’a vois pas de momens à perdre ; je me 

Kij 
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dépêchai d’accomplir en abrégé tout te céré- 
monial douloureux qui convient en ces occu- 
ltons, & à peine arrivé ‘à la prifon , les juges 
mieux informés me rendirent la liberté en 
me comblant même d’éloges & de remercia 
mens.’- : . * .er.-qt u. • ■ "É 

Il me reftoit encore près d’un jour entier , & 
par conféquent la moitié de l’ouvrage à faire. 
Je n’en eus que trop, il fe fit un magnifique 
tournois auquel je fus. invité. J’étois bien sur 
d’y remporter le prix , conformément aux lois 
de la Romande , & je n’y manquai pas. C’étok 
un bracelet fort riche que le vainqueur devoit 
donner, fuivaritls règle., à la damé defespen- 
fées. Or, comme les princeffes avoient jugé â 
propos ce jour là d’affifter en mafque au tour- 
nois , je 6s la plus lourde bévue qu’on puifie 
imaginer. J’allai préfenter mon bracelet à la 
princeffe Rigriche , que je pris pour l’objet ado- 
rab!e«de mes vœux. U ne faut pas demander 6 la 
princeffe Rigriche fut fatisfaite de mon préL-nt. 
Elle en devint toute ficre* elle fe redreffar, 
fe rengorgea, & fit toutes les petites façons 
les plus agréables qu’elle put inventer fur le 
champ. Après quoi, fe démafquant fuivant 
l'ufage, elle me fit voir un vifage fi laid , que 
croyant bonnement quelle a voit deux maf- 
ques ,-j’attendois qu’elle ôtât le lecond, & j’ai- 

. f -» 

✓ i 



Digitized by Google 




Vis RfcïtfCE F AN-F ÉRÉ Dftî. T49 
lois même l*en prier , lorfqtie je reconnus ma 
méprife par un bruit qui fe fit affez près de' 
moi. < . • ' *•». • 

<>14 princefle Rofebeile étoit tombée éva- 
nouie-, & On la remportent chez elle fans con- 
noiflance & (ans fentiment. Cruelle fi tuât ion ! 

Je prévis toutes les fuites de cette frmèfte 
aventure. Que va penfer, difois-je , ma chère 
Rofebellef Hélas 1 pe ne vois que trop ce qu’elle 
a déjà penfé. Que dira fon frère? Que vais* je 
devenir? Toutes ces réflexions que je fis dans 
un moment me (aifirent fi vivement , que je 
tombai à mon tour fans connoitfance , accablé 
4e ma douleur. On s’empreffa de me (ecourir , 

& comme le tems étoit précieux, je repris bien- 
tôt mes fens : j’ouvris les yeux , & que vis-je 1 
La princefle Rigriche qui me tenoit entre fes 
bras, trfappellant , mon cher prince , avec l’ac- 
tion d’une perfonne qui s’intéreffoit vivement 
à rtia confervation , & qui me regardoit (ans 
doute comme fon amant. J^avoue que j’en fré- 
mis; & dans toutes mes épreuves, je crois que 
e’efl le moment oit j’ai le plus fouflfert. Je U 
quittai brusquement pour courir chez la pria- 
ceffe Rofebellé. Nouvelle aventirffc.. , 

."Le grand paladin Zazaraph vient au-devant 
de moi , 6c prétend que je dois lui faire raifon 
du mépris que j’ai marqué pour fa foeur. Mai 

K iij 
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du mépris pour la princeffe Rofebelle! lui dis- 
jç , tout tranfporté ; ah ! je l’adore. Les dieux 
font témoins mais j’eus beau dire; l’af- 

faire, difoit-il, avoit éclaté, l’affront étoit trop 
lenfible. En un mot , il avoit déjà tiré l’épée , 
& il menaçoit de me déshonorer fi je ne me 
mettois en défenfe. Que faire ? Une de ces. 
reffources fingulières qui ne fe trouvent que 
dans la Romande , me tira d’embarras. Il étoit 
défendu par les loix aux princes de vuider leurs 
querelles un jour folemnel de tournois. Les ma* 
gitlrats nous envoyèrent ordonner , fous peine 
de dégradation, de remettre notre combat à 
un autre jour. C’étoit tout ce que je fouhaitois, 
dans l’efpérance que j’avois de défabufer Rofe- 
belle , & d’en obtenir le pardon de maméprife. 
En effet , l’étant allé trouver , je me juftifiai fi 
bien , & je le fis avec toutes les marques d’une 
paffon fi tendre & fi véritable , que je m’ap* 
perçus qu’elle étoit bien aile de me trouver 
innocent. La réconciliation fut bientôt faite. 
Le grand paladin y entra pour fa part , 8c je 
croyois toutes mes épreuves achevées , lorfque 
la prinçeffe Rîgriche vint y ajouter une fcène 
fort embarrafiente. 

C'étoit une groffe petite perfonne auflî vive 
qu’on en ait jamais vu. l’étois fans doute le 
premier amant qui eût rendu hommage à des 
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attraits, & peut-être n’efpéroit-elle pas en trou- 
ver un fécond. Elle faififToit , comme on dif , 
l’occafion aux cheveux. Quoiqu’il en foit, la 
colère & la jaloufie peintes dans les yeux , 6c 
outrée de la façon dont je l’avois quittée pour 
courir chez la princefle Rofebelle , elle vint 
elle -même m’y chercher, comme une con- 
quête qui lui appartenoit, ou comme un efctave 
échappé de fa chaîne. Elle débuta par des re- 
proches forts vifs, auxquels je né fus. que ré- 
pondre. Ses reproches s’attendrirent inienfible- 
tnent , jufqu’à m’appeller petit volage , & à nie 
faire efpérer un pardon facile; augmentation 
d’embarras de ma part , & tout ce que je pus. 
faire , fut de marmoter entre mes dents un mau- 
vais compliment qu’elle n’entendit pas. Cepen- 
dant Rofebelle fourioit d'un air malin , & le 
prince Zazaraph gardoit moins de mefures. Ri- 
griche s’en apperçut, 6c voyant que je ne mar.- 
quois de mon côté aucune difpofition à réparer 
ma faute;- elle fit bientôt fuccéder-aux dou- 
ceurs des injures fi atroces , que je n’eus d'autue 
' parti à prendre que de lui céder la place. Elle 
fe retira à l'on tour, le cœur gonflé de dépit;; 
6c comme je n’y favois point de remède , nova 
oubliâmes fans peine cette fcène comique , pour 
nous diipofer à partir tous enfemble le tende-* 

. r «Mfc- -r.t. M << 
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Je témoignai fur cela quelque inquiétude 
parce que je n’a vois point d’équipage ; mais le 
.prince m’affura que je ne devois pas m’en 
mettre en peine , parce que c’étoit l’ufage de 
la Romancie , de fournir gratuitement aux prin- 
ces qui y avoient habité , tout ce qui leur étoit 
néceflaire en ces occafions , & que j’aurois lieu 
d’être. fatisfait. En effet, nous étant levés le 
lendemain avec l’aurore, nous trouvâmes des 
équipages tout prêts , & tels que la Romancie 
feule en peut fournir, 

nï , ür" , : ^rr r rr- sa 

CONCLUSION 

ET Ç AT A STR OPHELAME HT AB LS. 

O QUE que les chofes humaines font fujettes 
à d’étranges viciffitudes I Nous étions le grand 
paladin 6c moi deux grands princes, fameux 
héros, montés fur deux fuperh.es palefrois. Des 
brides d’or , des Telles ÔC des houfles ornées de 
perles & de diamans, rele voient la magnifi- 
cence de notre train. Les harnois de notre équi- 
page n’étoient guères moins riches. L’or, l’at- 
geot Si les pierreries y brilioient de toutes parts* 
6i répondoientàîa riçhefl'e de nos livrées. Tous 
nOvpÆçiers fe tailolem fur iout remarquer par 
k u? bonne mine , & fe ieroient même fait 9iir 
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mirer , fi l’avantage que nous donnoit notre 
air noble & gracieux n’avoit attiré fur nous 
tous les regards. Nous marchions enfemble aux 
deux côtés d’une magnifique calèche , dont la 
richeffe effaçoit tout ce qu’on peut imaginer de 
plus beau. Quatre colonnes d’or autour des- 
quelles on voyoit ramper une vigne d 'éme- 
raude , dont les grappes étoient de rubis & de 
Saphirs, foutenoient l’impériale , & l’impériale 
. elle • même 'étoit fi belle, qu’elle faifoit honte 
au firmament. Dans le fond d’un fi beau char 
brilloient nos deux princeffes, pour le moins 4 
autant que deux des plus beaux aftres du ciel; 
l’éclat de leur beauté , relevé par un air de fa- 
tisfaüion qui animoit leurs beaux yeux, ébîouif- 
foit tout le monde. On n’avoit jamais vu en 

r' 

hommes & en femmes un affemblage fi com- 
plet de perfe&ions , grandes ÔC petites. Les ac- ** 
clamations des peuples nous açcompagnoient 
par-tout. Nous trouvions tous les chemins fa- 
més de fleurs , l’air parfumé d’odeurs exquifes , 

& de diftance en diftance des chœurs de mufi- 
que qui chantoient pos exploits & la beauté 
de nos princeffes. Enfin , après avoir déjà fait un 
chemin affez confidérable , je me croyois fur 
le point d’arriver au. terme, lojrfqu’un ir.ftant 
fatal me ravit un fi parfait bonheur ; mais pour 
bien entendre_ce cruel événement , il faut re- 
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prendre la chofe de plus haut , & prévenir les 
leûeurs que je vais changer de ton. - - ? 

Il y a dans le fond du Languedoc un gentil- 
homme nommé M. de la Broffe, qui, retiré 
dans fa terre > joint aux amufemens de la cam** 
pagne celui de la leâure qu'il aime paflioimé* 
ment. Quoiqu’il fâche préférer les bons livres 
aux mauvais, il ne laiffe pas de lire quelquefois 
des romans, moins par l’eflime qu’il en. fait ^ 
que parce qu’il aime à lire tous les livres. Ce * 
gentilhomme a une fœur qui vient d'époufer un 
autre gentilhomme du voifinage , appellé M. deS 
Mottes; & pour faire une double alliance ( t 
M. de la Broflfe a époufé en même-tems la fœur 
de M. des Mottes. Tandis que ce double ma- 
riage fe n ego doit, & lor (qu’il étoit déjà à la 
veille de le conclure , M. de la Brofïe ayant î* 
tête remplie d’une longue fuite de romans qtt’ü 
avoit lus récemment, rêva dans un long & pro- 
fond fommeil toute l’hifloire qu’on vient de 
lire. Après s’être métamorphofé en prince Fan- 
Férédin , il fit de M. des Mottes un grand pala- 
din Zazaraph. Il changea là fœur en princeflfe 
Anémone , fa maîtreffe en princeffe Rofe belle 
& compofa tout le beau tifîu d’aventures qu’il 
vient de raconter. Or ce gentilhomme, ci- 
devant prince Fan-Férédin , c’efl moi-même » 
ne vous en dépiaife , & jugea par conséquent 
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quel fut mon étonnement à mon réveil de me 
retrouver M. de la Brofle'. Je demeurai fi frappé 
de la perte que j’avois faite , que pendant toute 
la journée je ne pus parler d’autre chofe ; & 
M. des Mottes m’étant venu Voir le matin : Ahî 
prince Zazaraph , lui dis -je, que nous avons 
perdu tous deux ! Comment fe porte la prin- 
cdîe Rofebelle ? Avez -vous vu la princefle 
Anémone? Que dites- vous de la folie de Ri- 
griche ? O les beaux diamans ! Que j’ai de re- 
gret à ce bracelet! Arriverons- nous bientôt 
dans la Dondindandie ? Il eft aifé de penfer que 
de tels propos étonnèrent étrangement M. des 
Mottes , & je vis^le moment qu’il alloit croire 
que la tête m’avoit tourné , lorfqu’un grand 
éclat de rire que je fis le raflura. Il fe mit à 
rire lui-même en me demandant' l’explication 
de ce que je venois de lui dire. Non , lui répon- 
dis-je, c’eft une longue hilloiré que je ne veux 
raconter que devant un auditoire complet. Nous 
devons dîner aujourd'hui tous enfemble; après 
le dîner je vous régalerai du récit de mes aven- 
tures , & même des vôtres que vous ignorez. 
Je tins parole, & mon hifloire ou mon fonge 
leur fit à fous un fi grand plaifir , que depuis 
ce tems-là , pour conferver du mbins quelques 
débris de notre ancienne fortune , nous nous 
qypellons encore fouvent en plaifantar.t les 
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princes Fan-Faédin & Zazaraph , & les prin- 
ceffes Anémone & Rofebelle. On a de pluSç 
exigé de moi que je mîffe mon hiftoire par écrit» 
Ami le&eyr , yoas venez de la lire. Je fouhaite 
qu’elle vous au fait plaiûr. 



Fin dit voyage dû prince Fan~Ftrèdxni 

t . ■ ■ t *.« J *■ 
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L’ISLE IMAGINAIRE. 



JLTsle dont je veux vous parler n’eft ni au 
nord , ni au midi : le climat eft d’une jufte 
température , qui ne tient de l’un & de l’autr* 
que la manière qu’il faut pour en faire dire un 
mot italien , il me^oumpo ; & certainement il eft 
fait tout comme cela, & l’on ne peut pas mieux 
l’exprimera la douceur de l’air y eft grande* 
& le plaifir qu’il y a à le refpirer eft incon- 
cevable. Cettç île n’a point de nom, & elle eft 
inhabitée. Il y àuroit allez lieu de croire que 
c’eft file Ferme par la beauté, quoiqu’il n’y 
refte rien dp palais d’Apollidon ; mais vraifem- 
blablement il a été détruit faute d’être hanté , 
perfonne n’étant digne de pouvoir parvenir à 
palier le lac.des Loyâux-Amans : ainfi ce maudit 
têtus* qui détruit tout , a détruit ce digne Çc 
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’fuperbe édifice : en récompenfe , it y a de quoi 
en Faire de plus beaux & des plus à la mode. 

.. Sur le rapport de ceux que nous avons en- 
voyés pour en Faire le tour , nous apprenons 
que cette île a cent lieues de circonférence; 
qu’elle eft toute revêtue de porphire ôc de 
marbre ; qu’à hauteur d’appui , elle a , tout-à- 
l’entour , une baluftrade de même , & ce pour 
regarder la mer qui la bat. Ï1 n’y a que deu* 
havres où l’on entre à tous vents , & où les 
vaifîeaux les plus en danger de la tempête 
. trouvent leur afile contre les plus fiers orages* 
Ses ports font commandés par deux places, 
les plus belles & les meilleures du monde; 
elles font fortes par leur fituation ; l’une eft 
un rocher efcarpé , fur le haut duquel eft une 
terrafle en manière de baftion, d’une pierre 
auffi dure qu’ellè eft précieufe & éclatante ; 
je ne l’oferois nommer , de crainte de paffer 
pour un menteur ; mais je laide à deviner, SC 
jê me perfuade que l’on le fera aifénrient. H y 
a force canons qui ne font point de fonte 
verte, mais qui font d’une plus noble matière, 
& l’oja n’en connoît point la valeur ert fait de 
canons, n’y en ayant jamais eu que ceux-là; 
ils font de ce métaiî à qui le foleil donne fon 
éclat 6c fa couleur ; & ce qu’il y a d’étonnant , 
c’en qu’iis font beaucoup meilleurs que les 

/ autres , 
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autres, bien qu’on n’en ait point fait l’expérience 
en Europe ; leurs affûts font de bois de calam- 
bour, qui s’y trouve, plus propre qu’on ne le 
croiroit. Les logemeris pour les foldats , 8c les 
magafins font creufés dans le roc , 6c il n’y a 
de bâtimens qu’un très- petit pavillon , mais 
très - fplendidement bâti de corail, de jais 
&c de la pierre même du rocher. L’autre fort 
eft conftruit tout d’acier , 6c armé de même 
que celui qui lui eff oppofé : c’efl une thofe 
âffez extraordinaire à voir', mais fort rare * 
fort belle Sc encore meilleure. > 

Je penfe que perfonne ne doutera que n’ayant 
que ces deux avenues à garder , la domination 
de cette île ne foit fort confidcrable 6c fort 
redoutable à tons les princes de la chrétienté; 

La perfonne qui achète cette île n’étant pas 
pour y demeurer , elle peut bien ptendre fes 
mefures pour favoir à qui elle donnera cei 
gouvernement , puifqu’il efl très • honorable , 

6c fur -tout fort utile , fi celui à qui elle lé 
deftine a le pouvoir de mener des gens pour 
peupler cette contrée. Je ferai le détail de tout 
ce qui eft néceffaire; Mais revenons à notrè % 
fujet. 

Le pays eft bon ; 8c depuis deux ans quë ' 
j'y fuis, je m’étudie d’en connoître tout, 6e 
d’expérimenter ce qui y peut venir. La con^ 

L . 
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verfation ne m’occupant point , puifque je n’ai 
avec moi ‘que deux valets , que je pourrois 
nommer efclaves, vous ferez , peut-être, ent 
curiofité de favoir qui m'y a mené. Je vous le 
vais dire. 

Etant jeune , je me débauchai de mes études 
avec quelques-uns de mes camarades. Nous 
fîmes defiein de nous en aller en pèlerinage à 
Saint- Jacques en Galice , & nous fumes jufqu’à 
Orléans. Nous nous amufions , pendant le fé- 
jour que nous y fîmes , à pêcher dans la rivière 
de Loire ; & étant fort avancés pour trouver 
plus de poiflbn , il vint un tourbillon de vent 
qui nous emporta jufqu’à Gergeau , oit je me 
trouvai dans un bateau féparé de mes cama- 
rades. Je fus au défefpoir, ne fachant que 
devenir , & n’ayant pas un fol. Le batelier 
eut pitié de moi , & me mena avec lui juf- 
qu’à Rouane , oit j’entendis parler de la mon- 
tagne de Tarare. Je me fouvins d’avoir lu dans 
Voiture , qu’il s’y étoit trouvé par enchante- 
ment » le jour qu’on le berna à l’hôtel de Ram- 
bouillet. Je fongeai alors que je ferois heureux 
s’il arrivoit une aventure pareille qui m’em- 
portât £t qui m’emmenât en quelque île en- 
chantée. A l’inihmt * je me fentis élevé , & je 
me trouvai à Marfeille fur le port , en un état 
bien différent de celui auquel j etois parti de 
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Paris, car j’étois vêtu en homme de qualité, 

& je trouvai beaucoup d’argent dans mes poches. 
Jugez de ma joie. Force gens me vinrent acofter, 

& me demandèrent depuis quand j’étois arrivé. 

Je ne jugeai pas à propos de me faire connoître 
pour un écolier , ni de paffer aufîî pour un 
homme qui tombe des nues : je leur répondis 
xju’il y avoit deux ou trois jours que j’étois 
dans leur ville, & que j’y venois à deffein de 
prendre emploi fur les vaifTeaux , n’ayant pas 
trouvé le fervice de terre à ma fantaifie, & 
qu’il m’étoit même arrivé quelque accident qui 
m’avoit obligé de m’éloigner de l’armée de 
Flandres pour quelques années. Ils me pref- 
jfoient fort de leur conter le détail de mon 
combat, ne doutant point que ce n’cn fût un j 
mais comme je meferois fort mal démêlé d’uni 
tel récit , n’ayant jamais ni vu ni fait de com- 
bats de ma vie , je me tirai honnêtement de 
celui-ci far.s coup férir , & j’éyitai d’entrer 
en matière. Ces meflieurs jugèrent que j’étois 
lin joli garçon , & conçurent une grande opi- * 
nion de moi , & plus que je ne méritois à 
mon âge, car je n’avois que feize ans, & je 
n’avois rien vu. Je les hantai , je les régalai : 
enfin je m’embarquai & je m’abandonnai à la 
mer. Si je me fouviens ce fut avec le che- 
valier de la Ferrière , qui fut fi malheureux 
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que de périr , & tout ce qui étoit avec lui. Je 
me trouvai heureufement fur une planche de 
galcre du débris des nôtres, qui me porta dans 
un vaifleau turc , oit l’on me reçut fort bien: < 

j’y trouvai des François, des Efpagnols , des 
Allemands, enfin des gens de tout pays. Mais 
peu de jours après , nous fûmes attaqués , nous 
combattîmes , & tout fut tue fur notre vaif- 
feau ; il n’y demeura que moi , &c je fus 
viftorieux de ceux contre qui nous combat- 
tions. Enfin je me vis maître des ennemis, d’un 
navire , & de quantité de richeffes. Cela me 
plut fort. Je m’en allai à la première ville ra- 
jufter mon vaiffeau , ôt me munir de tout ce 
qui m’étoit néceflaire pour continuer cette 
vie , qui me fembîoit fort agréable.- Ce fut à 
ce combat où je pris les deux fidèles efcla'ves 
que j’ai avec moi. Nous fîmes encore quan- 
tité de prifes ; entr’autres nous en fîmes une 
où il y avoit force femmes , & entre elles une . 
jeune princeffe d’une beauté fans pareille; elle 
n’avoit que dix-huit ans. Vous difant que c’ctoit 
la plus belle chofe du monde , il feroit inutile 
de vous en faire le portrait; car* ce terme com- 
prend tout ce qui fe peut imaginer. Elle avoit 
un cafque d’une efcarbouclë feule , avec une 
manière de plume d’or , où il péndoit des poires 
de diamans, taillés à facettes, gros comme 
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des amandes : elle avoit deux émeraudes , dont 
elle étoit armée comme d’une cuiraffe ; une 
jupe Ik des manches volantes d’un taffetas 
d’Avignon , couleur de feu , car c etoit en été ; 
les bras à moitié nuds , & les jambes de meme 
avec de petits brodequins feulement , d’un 
tiffu couleur de feu & argent. Je ne vous dirai 
rien de leur beauté, tout le corps en étroit auflï 
bien partagé que le vifnge; j’en fus furpris & 
étonné : elle étoit fur une manière de trône ," 1 v-- 
& on ne lui parloit qu’à genoux. Je jugeai bien 
que c’étoit quelque grande dame ; mais je. ne 
l’appris pas fitôt , car perfonne ne parloit ni 
françois ni aucune des autres langues que je 
favois. Je lui rendis les mêmes devoirs que 
ceux de fa fuite, & jamais prifonniers ne furent 
fi maîtres que ceux-là. Vous jugerez bien , fans 
que je vous le dife , que dès ce premier moment 
je fus prévenu d’une grande p^ffion pour ce 
charmant objet. L’àmour ne m’aveugla pas tant 
que je ne jugeaffe bien que cette charmante 
princeffe me mépriferoit , quand elle fauroit 
que je n’étois qu’un miférable gentilhomme , & 
que j’aurois beau être jeune &: bien fait, tout 
cela ne lui pourroit plaire. Je m’avifai de me 
faire fervir avec beaucoup de cérémonie , & de 
lui donner à juger par la manière qu’on en ufoit 
avec moi, que j’étois un fort grand feigneur. U 
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m’étoit d’autant plus aifé de prendre telle qualité 
que je voudrois, que pas un de mes gens ne 
me connoiffoit , & ne favoit qui j’étois : je 
pris donc cette réfolution le lendemain de ion 
arrivée. Le premier jour elle avoit été retirée, 
ainfi ni elle ni fa fuite^n’avoient pu remarquer 
que je vécuffe autrement. Je l’allois voir avec 
foin ; mon filence lui parloit de ma paflîon , & 
il me fembloit que le fien me faifoit connoître 
qu’elle ne l’avoit pas tout*à-fait défagréable. 
Enfin amour qui entend toutes les langues , & 
qui eft le meilleur maître du monde pour s’ex- 
primer, m’apprit fon langage, & je me trouvai 
en état de lui parler. Les premiers entretiens 
que nous eûmes enfemble furent de plaindre fon 
malheur, de lui protefter qu’elle étoit la maï- 
‘treffe de fes volontés ; que j’étois incapable de 
me prévaloir de fa difgrace, & tout prêt à la 
ramener où elle ordonneroit. Elle me dit qu’elle 
étoit fille du roi de Madagafcar , & que fon 
père l’avoit promife au roi d’Ethiopie , & que 
l’un de ceux qui avoient été tués au combat , 
étoit fon oncle qui la menoit au mari qui lui 
étoit delliné. Elle me fit paroître peu d’inclina- 
tion pour cette alliance. La conjon&ure étoit 
fort belle pour faire paroître ma paflion ; mais 
comme je fongeois par où je devois commen- 
cer, eiie me demanda qui j’étois, & me dit 
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que la bonne opinion qu’elle avoit de moi , 
fondée fur les civilités que je lui a vois rendues, 
lui donnoit la curiofité de me connpître. Je me 
défendis autant que je pus, mais de façon que 
je lui donnois encore plus de curiofité. Enfin 
elle me prefla tant , que je lui dis que j’étois 
le fils du roi de France : ce qui étoit une chofe 
affez difficile à croire en l’état où j’éiois , puis- 
que le roi mon père étoit le plus paillant des 
rois ; mais que des raifons que je n’ofois dire 
m’avoîent mis en l’état où j’étois. Si que je la 
fuppliois très-humblement de ne me point com- 
mander de lui en dire davantage. Elle eut peu 
d’égard à ma fupplication , Si elle me com- 
manda abfolument de lui dire mon aventure. Le 
même amour qui m’avoit fait celer ce que je 
voulois taire , m’obligea à parler. Un jour , 
(dis- je à cette princefTe), comme je chaflois < 
dans la forêt de Livri, mon cheval étant tombé, 

& s’étant enfui avant que je fufle relevé , uti 
page courut après poÿ me le ramener. Pen- 
dant ce tems-là, je vis proche de moi une 
bergère d’une fi grande beauté, qu’elle me 
donna dans la vue : je l’approchai , & je lui 
trouvai autant de fierté que de charmes: & , 
dans le peu de tems que je lui parlai, fon efprit 
me parut aoflî poli que celui des dames de la 
cour. Je lui demandai fa. demeure : elle mé dit 
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que c’étoit dans le village de Livri , & .que 
fon occupation ordinaire étoit de garder lçs 
moutons. .Mon cheval revint ; je ratrapai la 
chàfle ; & pendant que je courois après le 
ceff, je n’y fongeois guère ; mais bien à ma 
bergère. Je m'imaginai que c’ctoit Aftrée ; & 
je me réfoîus ‘d’être Céladon, 6c de quitter 
toute Ja grandeur 6c la dignité où j’étois né, 
pour fuivre la vie champêtre , 6c pgflfer une 
partie de la mienne avec elle , me perfuadant 
que le roi mon père ne me perçnettroit jamais 
de l’époufer de Ton vivant, 5c que tant qu’il 
vivroit je ferois berger. Je retournai au Louvre, 
où je fis comme j’avois accoutumé ; je donnai 
mes ordres à un valet affidé que j’avois , de 
m’acheter tout ce qui étoit nécefiaire pour me 
vêtir en berger, Dès le lendemain , je partis 
de Paris de grand matin ; je me défis de tous 
mes gens ; 6c connue j’étois au lieu où j’avois 
donné mon rendez- vous, je trouvai mes habits 
de berger, dont je me revêtis, &ç je quittai 
mes habits de la couiPje donnai mon, cheval 
à celui qui me les avoit apportés , 6c je le ren- 
voyai avec ordre de m’apporter , toutes les 
femaines . de l’argent au lieu même où il me 
quitto.it. Je m’en allai trouver ma bergère, qu,i 
ue fut pas fâchée de me voir ; mais elle fujt 

4utprife de mon changement d’habit : toutefois 
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celui que j’avbis la veillé n’étoit .pas pour me 
faire croire un «ranci feigneur, car j’avois une 
cafaque de va -et de chiens : je lui dis que 
la vie de la cour , tk. la fujétion de paj|f:r les 
chiens , ne m'a voit pas plu ; que j’aimois beau- 
coup mieux garder les moutons comme elle, 

& que je la priois de me mettre en condition. 
Elle me répondit que je rencontrois une oc- 
cafïon fort favorable ; que fon maître n’avoit 
plus qu’elle à garder fes troupeaux , ayant chafîo 
un berger depuis quelques jours , parce qu’on 
l’accufoit d'être forcier; mais que n’ayant point 
4e répondant, elle ne favoit il on me pren- 
droit. Je me trouvai fort embarrafle ; elle le 
reconnut bien : mais nous ne laifsâmes pas 
d’aller , car elle me promit de me mener chez . 
lui. Je fongeois par le chemin , £ue je m’em- 
barquois une affaire mal aifée à achever ; que 
dçs que le roi mon père me trouveroit perdu, 
il me feroit chercher ; que Livri n’étoit qu’à 
quatre lieues de Paris ; que fi ces gens - ci en 
avoient le bruit (comme l’on ne manqueroit 
point , en s’informant de moi , de me dé- 
peindre), le bon homme chez qui je ferois 
auroit une grande joie de me livrer ; que ma 
bergère n’ajouteroit point de foi à tout ce que 
je luraurois dit, dès que je ferois connu; &J 
qu’çnfip elle, me prendront pour un affronteur,. 
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Toutes ces chofes me donnoient tant d’em- 
barras , que me trouvant arrivé à la maifon du 
laboureur , la bergère me préfenta ; & comme 
ce bon-homme commença à me parler , 1 je ne 
favois comment lui répondre. Enfin je com- 
mençai , en difant en moi-même : amour , aide- 
moi : ce qu’il fit. Mon nouveau maître me de- 
manda d’où j’étois, je lui répondis que j’étois 
de la frontière de Picardie ; que mes père & 
mère, avoient du bien ; & que , pour mon 
plaifir , je m’étois amufé à faire le métier que 
maintenant j’exerçois par nécefîité. Il fe tourna 
vers fa femme , & lui dit : ma mie , ce jeune 
garçon me plaît ; il paroît , à la naïveté de fort 
difccurs , qu’il dit vrai , & à fa mine , qu'il 
a été bien nourri : il ne faut point s’arrêter à des 
répondans;^! me plaît, prenons-le. La bonne 
femme à qui je revenois autant qu’à fon mari en 
convint , & lui répondit : ces malheurs peuvent 
arriver à tout le monde ; & s’ils nous arrivoient , 
nous ferions bien heureux de trouver des gens 
qui en fiflent autant à nos enfans. De forte que 
je fus arrêté au logis. J’allois tous les jours mener 
mes moutons aux champs avec ma belle ber- 
bère : nous chantions aflis fur l’herbe ; nous fai- 
fions des chapeaux de fleurs à nos moutons les- 
mieux aimez ; je leur mettois des rubans : enfin 
tien n’étoit fi Joli que nos troupeaux. Je lui-con- 
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fois mes douleurs , elle les écoutoit , & les fou- 
lageoit. A la fin je trouvai que je n’avois plus 
de fujet de me plaindre , puifqu’elle m’étoit fi 
favorable. Mais un dimanche comme nous 
étions au prône , j’entendis crier le fils du Roi 
que l’oa demandoit. L’âppréhenfion que j’eus 
d’être connu me fit refondre à me déclarer à 
elle: je le fis, & lui proteftai en même tems que 
rien ne pouvoit empêcher le deffein que j’avois 
de l’époufer. Je lui propofai de quitter ce pays , 
& de nous en aller mener notre douce vie aux 
bords du Lignon ; ou dans un lieu plus éloigné , 
dans lequel Ton nous trouveroit moins.. Nous 
nous y en allâmes par des lieux écartés , en ne 
logeant ni en bourg ni en village , couchant dans 
les bois. Comme la France n’eft plus comme elle 
étoit autrefois du tems des Gaulois , nous ne 
trouvâmes point de chevaiiers-errans , & notre 
voyage le pafla fans aucune aventure. Les bords 
du Lignon me parurent beaux au dernier point : 
nous allâmes voir les faules où Céladon & Afirée 
mettoient leurs lettres ; nous vîmes la fontaine 
de la vérité d’amour ; nous vifitânies tous les 
lieux où fe faifoient les facrifices , & nous.paf- 
sâmes-là quelque*tems avec beaucoup de dou- 
ceur : mais mon malheur voulut qu’étant allé à 
une fête à un village prochain , la foule ou la 
chaleur caufa à ma bergère une maladie , dont 




171 . Relation 

elle mourut. Vous pouvez juger de ma douleur 
dans une fi funefte aventure. Ma première réfo- 
lution fut de m’en aller dans la Thébaïde pour y 
vivre comme j’avois lu qu’ont fait autrefois les 
pères du dcfert ; mais comme j crois en chemin 
pour y aller, il me fernVia que de la qualité dont 
j’étois , je pouvois faire une plus rude pénitence 
en ce monde , puifque les plaifirs font un grand 
fupplice pour les gens qui n’ont pas le cœur gai ; 
mais aufîi je fongeai que de m’en retourner droit 
à la cour après quelque mois ù’abfence , il tau- 
droit rendre compte du fujet qui l’avoit camée, 
& qu’encore qu’il fut beau pour ceux qui avoient 
vu la bergère , il ne feroit pas de même pour le 
roi mon père ; qu’il valoit mieux m’en aller à 
la guerre , & ne point revenir que je n’enfle 
fait quelque chofe de confidérable ; & que ce 
feroit un honnête prétexte d’avoir quitté la 
cour , en difant que la crainte que l'on ne 
m’empêchât d’aller à l’armée m’avoit fait partir 
de cette manière. Je m’embarquai donc , fur 
cette penfée , dans un vaiffeau étranger , ne 
voulant pas être connu. Mon deflein a réufii , 
ayant fait d’affez belles chofes pour m’acquérir 
quelque réputation ; ÔC le reffouvenir de tous 
mes maux pafles eft bien effacé maintenant par 
'la joie que j’ai d’avoir l’honneur de vous voir. 

Ilétoit tard lorfque je commençai mou averw 
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turç ; ainfi , dès qu’elle fut finie , la princeffe 
me donna ie bon loir. Quand je fus retiré , 
j’admirai mon bonheur de m’être li bien tiré 
d’affaire, & je me remerciai moi -même de 
m’être fait fi grand feigneur ; mais , quand il 
faut feindre , il ne faut point que ce foit à 
moitié ; il ne coûte pas plus de fe faire fils 
d’un roi , que le dernier de fon royaume. Je 
connus , à la*mine de la princeffe, que mon 
récit lui avoit plu, & je me flattai de belles 
efpérances. Je paffai toute la nujf à faire ce 
qui s’appelle des châteaux en Ei'pagne , ce qui 
fit que le matin je dormis tard. L’on me vint 
éveiller, & j’appris que c’étoit une des dames 
de la princeffe , qui me venoit avertir qu’elle 
avoit été malade toute la nuit , & que l’air de 
la mer lui ctoit tout- à- fait contraire; mais 
qu’elle étoit fi peu accoutumée à prier per- 
fonne , qu’elle mourroit plutôt que de fe re- 
mettre à me faire une prière , de laquelle elle 
pourroit être refufée. Je me levai en diligence, 
& je l’allai trouver pour la fupplier de me dire 
ce qu’elle vouloir devenir , qu’il n’étoit pas 
jufte de la tenir toujours errante ôc vaga- 
bonde , qu’elle étoit la maîtreffe , qu’elle pou- 
voit preitrire ce qu’il lui plairoit , & qu’elle 
ferok obéie. Elle me dit qu’elle étoit plutôt 
en état de fuiyre mes confeils que de com- 
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mander , & qu’elle m’avoit une grande obli- 
gation. Nous fûmes lorg-tems fur ces propos, 
interdits l’un & l’autre, & de manière à com- 
prendre que chacun avoit envie de parler & 
n’ofoit. Je crus au’en cette rencontre mon 
filence feroit criminel, & que c’était à moi 
à parler. Je me déterminai donc, & jugeai 
qu’en cette occafion je me deyois bien plutôt 
recommander à l’amour , que ‘quand j’avois 
dit l’avoir fait en répondant au laboureur; je 
dis doncalojs : amour, feconde-moi ; & je lut 
fis une déclaration tout de mon mieux : mais 
une telle chofe eft toujours ridicule à redire, 
& n’eft jamais agréable qu’à ceux qui la font , 
quand elle eft bien reçue, ou à celle qui i’é- 
coute , quand elle aime le cavalier. La prin- 
cefle reçut la mienne fort agréablement : je 
ne fai pas fi ce font les charmes^de ma per- 
fonne , du moins ne le puis-je croire , trouvant 
qu’il y en a tant à la qualité dont je lui avois 
dit que j’étois , que mon récit feul pouvoit 
avoir câptivc fa bonne volonté , fans y ries 
ajouter. Je lui alléguai les avantages qu’elle 
auroit, I3 manière de vivre de Ja cour de 
France , les agrémens qu’elle y trouveroit. 
Enfin, nous conclûmes, & je metfrouvai le 
plus heureux homme du monde de me- voir 
mari d’une beauté & d’une fi grande princeffe* 

* 1 
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Le refpe il que les honnêtes gens ont toujours 
pour le fexe , & celui qu’elle m’infpira à fa 
première vue, furent caufe qu’elle demeura tou- 
jours -dans fon vaiffeau , & que l’on ne toucha 
à rien : de forte que la fortune , non contente 
de m’avoir donné un (i riche tréfor que celui 
de fa perfonne , me fit paroître beaucoup de 
chofe qu’elle podédoit. Elle «ne fit voir des 
millions d’or monnoyé , des lingots en quantité , 
des barils tout pleins de diamans taillés à 
facettes, en tables & de toutes les manières, 
de fort gros rubis , des perles rondes & en 
poires d’une grofTeur démefurée. Jugez de mon 
étonnement , car la valeur de toutes ces chofes 
ne fe pouvoit nombrer. 11 y avoit encore des 
pièces de toile d’on* d’argent, & des tapis de 
Perfe pour faire plus de deux mille ameu- 
blemens. Comme l’intérêt n’étoit pas pour 
lors ma paflion dominante , je regardai tout 
cela comme des feuilles de chêne , &. je ne fis 
autre réflexion , finon , que mon bon homme 
de père feroit bien aife de me voir marié à 
un fi riche parti, & que toutes ces fommes 
feroient fort utiles pour la fubfiflance de notre 
famille. Notre deffein étoit de venir en France, 
mais tous les vents nous furent contraires ; 
nous fumes attaqués & vi&orieux plufieurs 
fois : à la fin , nous fumes vaincus ; & par 
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malheur , dans un fort rude combat , la priri^ 
ceffe fut tuce d’un coup de moufquét qu’elle 
teçut dans le coeur, pour la punir, je crois, 
d’avoir aimé un auffi grand impofteur que moi. 
Jugez cependant de ma douleur. Je ne fongeai 
plus à rien. Je demeurai dix jours fans parler 
& fans manger ; de forte que mes deux fidèles 
efclaves avoient foin du vaiffeau. A la fin , je 
donnai quelque figne de vie : je fus encore 
un long-tems fans parler, & peu-à-peu je re- 
vins; mais comme un homme outré de mélan- 
colie : nous allions deflùs la mer errant deçà 
& delà , fans favoir où , & fans deffein. Un 
jour, pour me divertir, ces fidèles efclaves 
s’avisèrent de m’apporter des livres qu’ils 
avoient trouvés dans quelques - unes de nos 
prifes ; je m’amufai à les lire ; c’étoit des phi- 
lofophes , fur- tout Epiûète me plut; car crt 
l’état où j’étois , fouffrir & s’abftenir étôit une* 
phitofophie qui donnoit fort dans mon fens. Le 
vent me jetta dans l’île dont il eft queflion. 
D’abord je fus furpris de la beauté de ce port'. 
Etant entré dans ce beau & brillant rocher dont 
je vous ai fait le récit, je fis mon poffible 
pour en fortir, ne jugeant pas que tant de 
beauté convînt à ma mauvaife fortune ; mais il 
tnp fut impoflible. J’appréhendois d’y trouver 
du monde digne d’habiter un fi beau lieu ; mais 
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iqnand je n’y trouvai personne , j’eus autant dé 
joie que j’étois capable d’en pouvoir lèntir, de 
me trouver feul avec mes deux efclaves. J’ou* 
bliois de vous dire que pendant que ma douleur 
m’avoit réduit au miférable état où l’on me 
croyoit mort, nos vaiffeaux aVoient combattu , 

& que l’on m’avoit pris celui où étoient toutes 
mes richefles , & qu’il n’éroit demeuré dans le 
mien que les choies néceffaires , dont je ne me 
fouciois point. Pendant que je lifois mon Epie» 
tète , & que je paffois les jours & les nuits fut 
la dure dans ce charmant lieu , la beauté du» 
quel faifoit que je n’avois plus d’yeux pour tous 
les autres, mes efclaves fe promerant dans 
l*île, y découvrirent des raretés fi grandes , 
qu’ils m*en racontoient tous les jours quelque 
chofe de nouveau. A force de lire les philo» 
fophes, je le devins tant, que je me confolai 
de la mort de la princeffe , & n’y fongeai plus» 
Sénèque me parut avoir mené une vie plus 
agréable qu’Epiôète , ayant pofledé des biens 
en les méprifant. Je commençai à fortir & à me 
promener par toute l’île ; je la trouvai d’une 
beauté extraordinaire ‘ nous nous mîmes tous' 
trois à la cultiver , ce qui nous fit connoître la 
bonté du terroir ; & ce qui me donna lieu de 
penïer à la peupler , & à en donner avis à 
quelque perfonne confidérable, comme j’ai fait, 
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fongeant que je trouverois à y vivre avec repos 
& tranquillité , même à y avoir du bien pour 
y vivre heureufement. Ce fut dans cette penfée 
que je dreffai ce projet. 

L’île a, comme j’ai déjà dit, cent lieues de 
circonférence , de longueur & de largeur en 
tout fens environ quarante. J’ai parlé de la 
manière dont <fcie eft revêtue. Il y a dix forêts , 
à favoir une d’orangers , qui eft en partie à 
mi-côte ; au milieu , qui eft fur une hauteur , 
il y a un grand étang d’une eau claire & vive: 
cette fottrce forme un ruiffeau qui tombe en 
cafcade fur du marbre noir dans le milieu d’une 
route , & qui fait un grand rond au bas. Les 
routes y font à perte de vue , & les arbres 
touchent aux nues. A l’oppofite , l’on ren- 
contre une autre forêt de grenadiers , qui eft 
très- agréable par la couleur de fes fleurs & par 
la groffeur de fes fruits. Des grenades que l’on 
y cueille , il y en a la moitié qui font douces: 
ces arbres fleuriffent & portent des fruits deux 
fois l’année , & les orangers de même. Une 
autre m’a paru affez extraordinaire , parce que 
les arbres qui la compofent, grofliffent rare- 
ment en France : elle eft de jafmin ; mais 
d’une hauteur & d’une groffeur incroyables , 
auffi bien que la quatrième , qui eft de genêt 
d’Efpagne. Les autres font de chênes, d’ormes. 
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de fapins & de cèdres ; fi on en avoit le débit,' 
elles feroient de grand revenu , un arbre y 
croiffant en deux ans , comme en quarante 
dans l’Europe. Les autres font d’oliviers , & 
d’arbres fruitiers de toutes fortes : de poires , 
de prunes , cerifes , bigarreaux & pêches de 
toutes les manières ; & celles-là font beaucoup 
plus grandes que toutes les autres ; & au pied 
des arbres , il y vient des raifins mnfcats de 
toutes les façons , qui entourent les arbres, &C 
fur la terre toute forte de fruits rampans,’ 
comme fraifes , framboifes , groieilles , melons,' 
concombres & citrouilles ; enfin de tout ce 
que l’on fe peut imaginer , & de toufes fortes 
de légumes., Sous les autres, il y vient du blé, 
de l’avoine , de l’orge , hors fous celle des 
orangers , grenadiers , jafmin & genêt d’Ef* 
pagne , atteudu que cela eft plus pour la dé* 

‘ corati,on du pays que pour l’utilité : mais il y 
■ naît de toutes fortes de fleurs , qui y font tou* 
jours comme au printems. Les prés y font d’une 
beauté & d’une bonté fingulières , puifque l’otl 
les coupe quatre fois l’année. Il y a des champs 
oîi il ne vient que des champignons de toute 
forte de couleurs pour réjouir la vue ; &, dans 
le même endroit, des truies. Il y a force ri* 
vières de toutes longueurs & largeurs, des 
lacs U dgs ruiffeaux i le Cours des Uns e& 

: Mij . 
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doux ; des autres , il eft rapide , & les eaux 
de différent oeil. L’on y prend des poiffons 
d’une monftrueufe groffeur ; l’on y voit fou- 
vent des chevaux marins , des baleines , des '* 
dauphins, des naïades, & des firènes les plus 
jolies du monde ; elles chantent mélodieufe- 
ment ; & , quand le foleil donne fur leurs 
écailles, rien n’eft plus plaifanî à voir. Les 
petits ruiffeaux & les prés d’alentour font tou- 
jours couverts de tous les oifeaux qui aiment 
cet élément, & qui font d’un plumage le mieux 
nuancé du monde ; & l’on peut croire par-là que 
la nature mêle mieux les couleurs , que les 
marchands du Palais. Les forêts font toutes 
pleines de fatyres qui font beaucoup plus riio- 
deftes qu’ailleurs, ne fongeant qu’à jouer de 
leur flûte douce., & à les accorder au chant 
tles oifeaux qui font un agréable concert. Les 
cerfs y font communément pies , & beaucoup 
jaunes & noirs , & même de tout blancs avec - 
les cornes couleur de feu, fi vive , qu’il femble 
qu’elle loit de vernis. Les biches , faons , che- 
vreuils & dains font prefque toujours couleur 
de rofe & ifabelle. Pour les lapins , ils y font 
de toutes couleurs , ainfi des autres bêtes; 
elles font toutes différentes des autres ; mais 
les chevaux noirs, blancs , bais ou gris y font 
rares, étant tous bleus, incarnat, gris-de-lin 
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& mêlés de ces couleurs ; il n’y en eut jamais 
de fi beaux : comme ils y font fauvages , leurs 
queues & leurs crins pendent jufques à terre; 
cela fait un effet admirable. Les éléphans , les » 
licornes , les dromadaires &. les chameaux y 
font communs : enfin il n’y a d’aucune forte 
de bêtes ni d’oifeaux dont vous avez vu , ouï 
parler, ou lu qui n’y foient en quantité, & 
d’une beauté exquife & rare. Le gibier y 
eft merveilleux. Le bœuf, le mouton y ont 
un goût qui n’eft point connu en^lieu du 
inonde. Les foirs , rien n’eft fi beau à voir que 
les prairies au coucher du foleil. Toute forte 
d’animaux y viennent : les filvains auffi & , 
les naïades fe viennent promener quelquefois 
dans ces petits ruiffeaux ; de forte que leur • 
voix > les flûtes des filvains, avec le chant des 

» v 

oifeaux , les mugilfemens & henniffemens des 
bêtes , tout cela fait un concert le meilleur 
du monde ; & le plaifir qu’on a de voir tant 
de créatures irraifonnables donner une telle 
fatisfaâion, montra bien que la nature eft 
une chofe bien admirable ; encore plus celui 
qui en eft l’auteur & cela très-affurément 
donne de beaux fujets de penfer à foi , & de 
faire de bonnes & folides réflexions. J’oublioi* 
une efpèce de bête que l’on ne devroit point 
nommer ainû , puifque hors la parole rient 

M ü| 



i . > 

, • t V - 



'Digitized by Google 




! 



i8i Relation 

ne fe rapporte mieux à l’homme, non par la 
forme , mais par IVfprit, puifqu’ils en ont in- 
finiment, qu’ils entendent, qu’ils font fidèles, 

# & intelligens : perfonne ne doutera que ce 
ne foit des chiens dont je veux parler. J’ai • 
remarqué qu’en cette ile ils y font comme en 
manière de république , ainfi que quelques 
naturalises ont écrit des fourmis & des mouches 
à miel ; mais apurement les chiens de cette 
île le font avec plus de reconnoiffance & de 
ralfon. *Ayant donc Remarqué qu’ils avoient 
un chef, & que les uns & les autres le ré- 
véraient , je me fuis tout-à-fait appliqué à 
voir oii la chofe alloir : j’ai trouvé en eux 
une vraie mornarchie , un roi , une reine , 

& toute leur maifon. Ce font les lévriers qui 
régnent maintenant; il m’a même paru qu’ils 
ont difputé long-tems avec les épagneuls : mais 
ce parti éroit le plus foible , puifqu’il n’étoit 
foutenu que des bichons, & que les chiens 
caurans , les dogues , les turcs , les chiens 
d’Artois , les mâtins , & toute autre efpèce , 
avoient reconnu les lévriers comme leurs véri- 
tables princes. La race qui règne maintenant eft; 
d’une fort petite efpèce , mais beaux à mer- 
veille : ils ne chaflent point ; mais ils font 
chaffer les autres pour leur, divertiiïement. La 
fçinç çfi ngire, avec dy bl?nc & du feu. Le 
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rôi efi blanc , & les princes du fang font commu- 
nément gris & blancs , & noirs ou'fort gris: il 
y en a deux feulement ifabelle & blancs, d’une 
beauté finguüère , que l’on deftine de marier 
enfemble. Leur monarchie eft en fort bon or- 
dre ; ils y vivent fans diffention ; les barbets 
agirent peu ; mais , pour les épagneuls , ils font 
contre fortune bon cœur ; car ils chaflent , & 
apportant de leurs prifes font fubfifier les autres : 
enfin ils paroiflent fort zélés pour 1 état. De 
vous dire fi c’eft par politique ou par incli- 
nation qu’ils agiflent , je ne vous le dirai 
point : mais vous faurez que les lions y font 
fort jolis, ils font couleur de feu, & enjoués 
extrêmement. Je penfe que cela leur vient de 
la liaifon qu’ils ont avec les chiens ; car aflii- 
rément il y a alliance & confédération ; 
dans cette dernière affaire , ilî furent fort zélés 
pour le parti des lévriers; les finges & les 
renards furent pour les épagneuls: pour les 
autres bêtes, je ne les vis point prendre parti 
dans cette guerre. L’on mange en toute faifon 
des pois verts , des fèves & des afperges , 
& toute autre forte de ces denrées. Il n’y 
auroit rien de fi aifé que de faire des confi- 
tures ; les cannes de fucre y font en quantité. 
La canelle , la cafie , le ris , la rhubarbe , le 
fené , le tabac , ôc toutes les drogues orién- 

M iv 
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taies y viennent à foifon. Nous ne manquons 
que de gens pour travailler; car nous avons 
de toute matière; & dès que nous aurons du 
monde , nous aurons de l’argent. Les vers-* 
à-foie font à milliers , tous les mûriers en 
font pleins. Enfin amenez-nous de toutes fortes 
d’ouvriers, car tout eft à faire ici. Les car** 
rières font vifibles, quoique l’on n’en ait rien 
tiré ; le marbre , le porphyre , la pierre de 
touche , le jafpe , le lapis , la cornaline , le 
jais , les roç’nes de di amans , d’émeraudes * 
de rubis, de faphirs, de rurquoifes y font de 
tnôme ; & les bords de la mer y font tout 
remplis de coquilles où l’on trouve des perles^ 
Amenez d’honnêtes gens pour peupler l’xle , des 
bourgeois , des gen.tilhommes & des gens 
d’égiife , car il faut que la vigne du feigneur 
y feit cultivée, aufli-bien que le refte ; des 
religieux & des religieuses entr’autres des 
jéfuites , car autrement l’île feroit décriée , 
& u:i lieu où ils ne veulent pas être n’eft pas 
• en réputation : ils y feront de fuperbes col* 
lèges. Si vous voulez, envoyez y des janfé- 
niftes, ils font laborieux, & ne fongent pas 
feulement au travail de l’efprit : quoiqu’ils. 

, fafîent les plus beaux ouvrages, & que cé‘ 
foient les meilleures plumes de ce tems, ils ne 
laiflent pas de s’adonner à travailler à toute 
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for le de métiers, imitant les anciens qui ne 
demeuraient point inutiles. 11 ferait affex à 
propos d’y amener des gens de guerre, de 
police , & de juftice : des premiers, fi on en 
fuit mon avis , il y en aura de plufieurs na- 
tions , comme François , Allemands & Suifles , 
qui font les peuples de tous affurément les plus 
aguerris. Il n’en faut pas en grand nombre, 
n’ayant point de guerre ; mais feulement pour 
garder les ports , & pour fuivre le gouverneur , 
qui repréfentera la perfonne du prince. Ce 
n’eft point une chofe extraordinaire d’en ufer 
ainfi; il y en a en Flandres qui fervoient auprès 
des ducs de Bourgogne , qui fervent encore 
maintenant à tous les gouverneurs qui y font 
pour fa majefté catholique. Quant à la juftice, 
je penfe que c’eft fur quoi on aura plus long- 
tems à penfer, afin de n’y envoyer que des 
gens triés fur le volet,, ne prévoyant pas qu’il 
puifle y avoir de plus d’une année aucun 
procédé litigieux. Je fuis toutefois d’avis que 
l’on y étabhffe un parlement, quand ce ne 
ferait que pour le décorum de la magiftrature ; 
le nombre dont il fera compofé , je n’en dis 
rien , n’ayant point de connoiflance de ces 
chofes'là, non plus que de beaucoup d’autres, 
dont je ne parle ici que par les livres : mais 
jç dirai, s’il m’eft permis de donner mon avis, 
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que j’ai lu quelque part qu’au parlement de 
Dijon il y avoit un chevalier d’honneur, & 
même dans un autre qui avoit etc créé à l’inf- 
tar d’icelui ; mais ma mémoire me manque , 
aulîî-bien que de la manière dont il fut fait. 
Comme vous êtes fur les lieux , vous pouvez 
prendre vos mefures, & vous fonder fur des 
exemples ; car les innovations ne font pas 
bonnes , même en un lieu où il faut que tout v* 
foit nouveau. Les corps de ville auront foin - 
de la police , quand cm en aura bâti. Pour de 
la monnoye, on y en battra tant que l’on vou- 
' dra, car nous avons des mines d’or, d’argent, 
de cuivre, de plomb, & d’autres chofes qui, 
faute de nom , ne fe peuvent dire. Les comé- 
diens font chofe néceflaire : de François, d’I- 
faliens , des batteleurs , fauteurs de cordes , 

*. & buveurs d’eau, fans oublier les marionnettes 
& joueurs de gobelets ; des chiens drefles à 
fauter , & des linges pour montrer aux nôtres ; 
des violons , des trompettes , des joueurs de 
luth, de harpe, de clavelïîn, d’épinette, d’or- 
gues, de mandores, de filtres, des pfaltérions, 
manicordions , trompes marines , & trompes 
de cors pour la chalTe ; car il ell bon de 
joindre les arts libéraux aux mécaniques : 

& comme la mufique eft un de ceux qui me 
plaît davantage , j’en ai fait le détail , ce 

-i 
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que je ne ferai point des autres : des baladins 
& de bors danfeurs fur* tout qu’ils fâchent 
la farabande à l’efpagnole , avec des cafta- 
gnettes , rien ne tne paroiffant plus agréable 
dans un ballet que de les voir après les ma- 
chines. N’oubliez pas un machinifte. J’ai vu 
autrefois à Paris de certaines gens de tout fexe 
& conditions qui hantoient les honnêtes gens ; 
les uns mélancoliques, & les autres gais, ha- 
billés différemment des autres, & parlant de 
meme. Parmi ceux-là, il y avoit des rois, des 
empereurs, des gens de rien, des oifeaux, le 
Saint Efprit même à ce qu’il difoit ; enfin des 
perfonnages propres à récréer la compagnie. 
Comme les cours ne font jamais fans cela , 
amenez-en pour divertir notre gouverneur ; 
le niot qui les fignifie m’eft échappé de la mé- 
moire; mais je crois le défigner affez pour 
me faire entendre : quelqu^bouffon qui foit 
demi fait. Je penfe que voilà toutes les chofes 
que je pouvois imaginer pour peupler un beau 
& agréable féjour, fte. en rendre la demeure 
telle. Après avoir fongé à cç bien public , je 
veux fonger au mien : je crois qu’il me faudra 
marier; mais je fongerois plutôt à l’alliance, 
qu’à la perfonne de mon infante ; car étant 
fille d’un homme tel que je le vais dépeindre, 
«lie ne pourroit être qu’incomparable. Je 
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voudrois donc que mon prétendu beau-père 
fut un homme âgé de cinquante-neuf ans , 
large d’épaules, d’entre deux tailles, blanc 
comme un cigne, aflez frifé pour laiffer à juger 
aux fpeâateurs qu’il a eu une belle tête de 
gro fleur à l’avoir bonne, rouge en vifage, de 
gros yeux bleus un peu hors de la tête , entre 
doux & hagards, plus fouvent l’un que l’autre , # 

puifque la douceur lui doit être naturelle : & 
que quand ils ne le font pas , il faut qu’ils fe 
fentent de fon humeur martiale ; que fon nez 
foit entre le camard & le pied de marmite, fa 
bouche aflez commune : enfin à tout prendre , 
qu’il ait bonne mine, 8c qu’il foit bienfait, 
qu’il ait l’air fin, qu’il faffe des raines, félon 
les occurences , qui fignifient beaucoup de 
chofes. Il me femble que je le vois ; fon efprit 
ne fe peut exprimer ; il parle comme un livre, 

& a la langue mieux pendue qu’bomme du 
inonde ; il écrit comme Nervèze;il eft un ré- 
giftre vivant de tous les commandemens, foit 
en guerre ou en province : il fait la fonction 
de toutes les charges , 8c parfaitement bien 
les formalités de juftice , les féances , les rangs 
des compagnies fouveraines , & fur-tout leur 
manière de fièger. Il a pour fes maîtres des 
refpe&s inouis, une fidélité fans égale, 8c 
aufii pour fes amis efl le plus ferme 6c U 
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meilleur homme du monde; il eft à naître 
qu’homme qui vive s’en foit plaint : il rend 
toujours de bons offices ; fert l’un , oblige 
l’autre , & n’abufe point du crédit qu’il s’eft 
acquis par fon propre mérite : ce qui a fait 
fur l’efprit de fon maître une impreffion ca- 
pable d’éblouir par fes rayons tous fes com- 
patriotes d’envie ; mais ils ne font pas alliez 
forts pour la diffiper : je penfe que voilà un 
abrégé d’un homme bien parfait. J’en ai parlé 
comme d’un homme vivant ; car puifqu’il fera 
mon beau-père, il y a quelque apparence qu’il 
eft fous la voûte des cieux , & qu’il n’y a 
qu’à le connoître. Fafte le ciel que ce foit 
plutôt que l’on ne s’imagine , & qu’il lui 
donne une dignité: fx c’étoit le gouvernement 
dqjjpotre île , je ferois au comble de mes 
founaits ; mais il faudroit être Noftradamus 
pour le connoître maintenant. Mais à propos 
de Noftradamus , envoyez-nous auffi de ces 
gens , qui , de leurs cabinets , fe promènent dans 
la moyenne région de l’air ; & qui , par les ha- 
bitudes qu’ils ont avec les aftres, fouillent,' 
par la permiffion des dieux , dans les fecrets 
les plus cachés de nos rois , même pénètrent 
jufques dans l’avenir. 
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H ISTOIRE 

DE LA PRINCESSE 



DE PAPHLAGONIE. 



Lorsque les Perfes vinrent dans la Paphla- 
gonie , & que Cyrus s’en rendit le maître , tout 
le pays eut de la terreur &: de l’effroi des con- 
quêtes d’un fi grand capitaine , fi honnête 
homme , & fi bien fait. La reine de Paphlagonie 
ceignit que les charmes de ce conquérant ne 



donnaffent dans la vue de fa fille , ou qu»|e 

cefle ; 



reffentît lui- même les charmes de la prince! 

& comme ce n’ctoit point des intérêts de leurs 
états que l’union de ces deux maifons, la bonne 
femme de Paphlagonie envoya la princeffe fa 
fille chez la reine de Mifnie fa tante. La jeune 
princeffe ctoit née avec beaucoup d’efprit & de 

beauté ; elle étoit fort aimée de fa mère , &c elle 

\ 

l’avoit éié encore davantage de fon père , de 
qui elle tenoit la vivacité d’efprit , &C l’agrément 
quelle avoit en toutes chofes , ce qui redou- 
bloit fa ’tendreffe pour elle par cette reffem- 
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blance. Ce prince avoit été un des plus braves 
& des plus galans hommes de fon tems, & l’on ' 
peut dire que , s’il avoit vécu , les Perfes ne 
feroient pas entrés dans fon pays, ou du moins 
n’y auroient pas fait de fi grands progrès , & 
affurément il eft mort trop tôt pour le bien de 
fes états. Cetté jeune princeffe , dont l’enfance 
avoit été chérie par ce prince, avoit encore 
cultivé lés commencemens de fes belles lumières 
dans fa cour , qui étoit aufli grande , aufli agréa- 
ble , &.pleine d’aufli honnêtes gens qu’aucune 
de tous les princes fes voifws ; mais cette cour 
devint une folitude par fa mort, & ce lieu ref- 
fembloit plutôt à un couvent par la vie que l’on 
y menoit , qu’à la cour d’une grande princeffe; 
ce qui donnoit beaucoup d’ennui à fa fille , qui 
s’adonnoit à toute forte de leftures ; car cetoit 
un efprit à qui il falloit donner toujours de l’oc- 
cupation : elle apprit toutes les langues qui 
étoient à la mode, & convenables aux per- 
fonnes de fon fexe ; & pendant que fa mcre 
étoit dans les temples aux pieds des autels , ad-, 
dreffant fes prières aux dieux pour la confer- 
vation de fes états , notre jeune princeffe tâchoit 
de fe rendre digne de les gouverner. Comme 
elle arriva chez la princeffe de Mifnie, on ad- 
mira cette jeune merveille , & tont le monde 
en étoit charmé. On ne comprenoit pas com-j 
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ment elle s’étoit pu faire au point qu’elle étoit 
dans la folitude où fa mère la faifoit vivre- ce 
qui faifoit d’autant plus admirer la beauté de 
fon naturel ; mais ce que l’on y remarqua fur* 
tout fut un grand éloignement pour la galan- 
terie , quoi qu’elle aimât les efprits galans , & 
qu’elle eût une délicateffe admirable à en faire 
le difcernement. Un jour un cavalier , en lut 
racontant une hiftoire , nomma l’amour ; à l’inf- 
tant il lui vint un vermillion aux joues beau* 
coup plus éclatant que celui qu’elle y avoit 
d’ordinaire , ce qui fit remarquer à la compa- 
gnie que le cavalier avoit dit quelque chofe 
qui avoit bleffé fa pudeur; il s’arrêta tout court 
( car le refpeft l’interdit jufqu’à lui faire perdre 
la parole ), & elle remédia à cela de la manière 
du monde la plus ingénieufe , & la plus nou* 
velle ; elle reprit le difcours en lui difant : Hé 
bien , l’autre qu’a-t-il fait ? ne voulant point 
nommer l’amour , pour lui apprendre à fe faire 
entendre fans prononcer une chofe qui lui dé- 
plaifoit : de forte que depuis on ne parla plus 
que de Ÿ autre , & l’amour fut banni des con- 
ventions de la princeffe, auffi-bien que de 
fon cœur. 

Rien ne reffemble mieux à Paris que la ville 
où demeuroit la reine de Mifnie , & rien n’étoit ' 
plus femblable à la place royale qu’une place 

où 
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oh étoit fon palais ; c’efî pourquoi , après cette 
comparaifon , il feroit inutile d’en faire la def- 
cription ; mais il n’eft pas ainfi de fa perfonne , 
car on ne la peut comparer qu’à elle -même. 
C’étoit une femme grande , de belle taille & de 
bonne mine ; fa beauté étoit journalière par fes 
indifpofitions qui en diminuoient un peul’cclat: 
elle avoit un air diftrait & rêveur , qui lui don- 
noit une élévation dans les yeux , & qui faifoit 
croire qu’elle méprifoit ceux qu’elle regardoit; 
mais fa civilité & fa bonté raccommodoient en 
un ifloment de converfation ce que les diftrac-, 
lions pouvoient avoir gâté par cet air mépri- 
fant. Elle avoit de l’efprit infiniment, un efprit 
capable, inûruit, cônnoiflant & extraordinaire 
en toutes chofes. Il falloit avoir une grande 
politeffe pour être de fa cour; car tout ce 
qu’il y avoit d’honnêtes gens de tout fexe , s’y 
rendoient de tous côtés ; mais quelque bonté 
qu’elle eût pour excufer les défauts des perfon* 
nés qui venoient pour y apprendre , fes cour- 
tifans , moins charitables qu’elle , n’avoient pas 
la même indulgence . & ainfj la crainte enban- 
nifloit le ridicule. Elle ne vivoit point comme 
le refie des mortels, & elle ne s’abaifloit pas à 
cette règle oh l’ufage afliijettitles gens du com* 
n%à fe régler félon les horloges ; elles étoient 
défendues dans tous fes états , U on eût réputq 
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pour infenfé un homme ou une femme qui fe 
fuffent affervis à un coup de cloche ; on croyoit 
en ce pays-là que cela choquoit tout-à-fait le 
bon fens, parce que d’ordinaire on règle les 
cadrans fur le foleil , & c’étoit l’ennemi mortel 
de la princefTe. Elle avoit coutume de dire , 
pour s’excufer, qu’elle craignoit la chaleur, & 
que dès que les rayons de cet aftre entroient 
dans fa chambre , elle fe mouroit , elle s’éva- 
nouiffoit ; mais , pour moi , je crois que l’aver- 
fion en étoit réciproque, & que fi le feu de 
l’efpfit de là princeffe , & celui de fes yeux fe 
fuffent rencontrés avec celui du foleil, ils euf- 
fent fait un tel incendie, que le genre humain 
en eût fouffert: peut-être croyoit-elle que ce 
devoit être par là que devoit commencer le 
déluge de feu , qui viendra à la fin du monde. 
Peut être aufli notre princeffe , qui étoit très- 
ëclairée en toutes fciences , pénétroit*elle dans 
l’avenir par l’aflrologie ; & par ce moyen con- 
noiffant le mal qu’elle craignoit decaufer, elle 
l’éloignoit autant qu’il lui étoit pofiible. Sans 
doute c etoit la raifon qui faifoit quelle ne 
fortoit jamais en plein midi , qu’elle ne fe le- • 
voit qu’au coucher du foleil , & qu’elle ne fé 
couchoit qu’à fdn lever. Elle craignoit extrê- 
mement la mort par cette raifon encore à* cé 
qu’elle difoit qu’elle vouloit allonger le mondé 
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tant qu’élle pourroit î & affurément quanti die 
n’auroit pas eu ce fentiment par elle même , 
elle l’auroit eu par la communication de ia 
princeffe Parrhénie fdn amie intime, qui avoit 
des frayeurs de la mort au delà de i’imagioâ*- 
tion ; il n’y avoit point d’heures où elles ne 
conféraient des moyens de s’empê her de 
mourir , & de l’art de fe tendre immortelles» 
Leurs Conférences ne fe faiioient pas comme 
celles des autres ; la crainte de refpirer un 
air ou trop froid ou trop chaud, l’appréhenfion 
que le vent ne fut trop fec ,ou trop humide, 
une imagination enfin que le tems ne fût auflî 
temperé qu’eiles te jugeôeint néceflfaire pour 
la conservation de leur fanté , étoit caufe qu’elles 
s’écrivoient d’une chambre à l’autre. On feroit 
trop heureux fi on.pouvoit trouver dé ce$ 
billets , & en faire un recueil , je fuis afluré 
que l’on y troutferoit des préceptes pour le 
régime de vivre , des précautions jufques au 
tems propre à faire des remèdes , & des re- 
• mèdes même Hont Hypocrate & Galien n’ont 
jamais entendu parler avec toute leur feiencô; 
ce feroit une chofe fort utile au public , 
dont les facultés de Paris & de Montpellier 
fefoient bien leur profit. Si on trouvoit leurs 
lettres , on en tireroit de grands aOlntageS 
en toutes manières , car c’étoit des princeffeS 

Nij 




t 



ï»6 Histoire 

*■ • 

qui n’avoient rien 'de mortel que la connoif- 
fance de l’être dans' leurs écrits ; on appren- 
droit toute la politeffe du ftyle , & la plus 
'délicate manière de parler fur toutes choies. 

Il n’y a rien dont elles n’ayent eu connoif- * 
fance : elles ont fçu l,es affaires de tous les 
états du monde , par la participation qu’elles 
y ont eu de toutes les intrigues des particuliers, 
foit de galanterie ou d’autres ehofes oit leurs 
avis ont été néceffaires » tantôt pour appaifer 
les brouilleries , ôi les querelles, tantôt pour 
les faire naître félon les avantages que leurs 
amies en pouvoient tirer : enfin c’étoient des 
perfonnes par les mains defquelles le fecret 
de tout le monde avoit à paffer. La princeffe 
1 Parthénie avoit le goût aufîi délicat que l’ef- 
jîrit : rien n’égaloit la magnificence des feftins 
qu’elle faifoit : tous les mets en étoient exquis, 

& fa propreté *a été au-delà de tout ce qui 
s’en peut imaginer. C’eft de leur tems que 
l’écriture a été mife en ufage , auparavant 
on n’écrivoit que les contrats* de mariages 
& des lettres il ne s’en entendoit point parler ; 
ainfi nous leur avons l’obligation d’une chofe 
fi commode pour le commerce. Cyrus vint 
en Mifnie , & s'adonna à rendre vifite très-foi- 
gneufÜnent à la reine de cette contrée ; la 
princeffe de Paphlagonie qui étoit avec elle 
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ne lui déplût point ; il aimoit fort fa conver- 
sation. Comme ce prince étoit fort jeune 6c 
fort enjoué ; un foir il vint chez la princefle 
habillé en femme ; car dans ce tems-là on s’ha- 
billoiten mafque aufît-bien qu’en celui-ci. Soit9 
cet habit trompeur il embraffa la princeffe de 
Paphlagonie T 6c fe jouant avec elle comme 
auroit pu faire queiqu’autre princeffe , puis 
il fe démafqua ; elle en demeura tvanfie à un 
tel point , qu’elle en penfa mourir , 6c Çyrus 
eut toutes les peines du monde à' obtenir 
pardon d’une liberté en laquelle il n’a voit 
point cru manquer an refoeft qu’il hii devoit : 
qlle lui reprocha en colère que c’étoit des 
jeux qu’il apprenoit chez la reine Gélatille : 
• il eft bon d’expliquer- qui étoit cette reine.. 
Gélatille étoit une veuve , qui depuis la mort 
de fon mari , étoit venue habiter la ville de 
Morifane , c’eft le nom de la capitale de 
Mifnie. Comme le royaume d'e cette veuve 
étoit dans un pays fi éloigné & fi barbare , 
qu’elle n’avoit point vu le monde , elle le 
cherchoit avec empreflènient ; & pour en être 
plus proche , par la permiiTion de la reine , 
elle logeoit dans un coin de la place du palais... 
C’étoit fuie jeune femme de- la plus agréable- 
îaille dit monde t elle avoitdeux beaux, yeux.: 
Si un beau tein ; mais elle étoit fort maigre?*.. 
.’ • ■ * ■ ’ • 
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& elle avoit un air fort étorudi , qui faifoit 
‘ juger, anfli-bien que fa conduite, de fon peu 
4e jugement. Tout ce qu’il y avoit de jeuneflfe 
à la cour ne bougeoit de chez elle depuis le 
tnatjn jufques au foir : on y vivoit fans ref- 
pett , dînant & foupant avec elle , quand il 
y avoit de quoi ; car bien qu’elle ne fût pas 
dans une grande opulence , elle en avoit allez 
pour maintenir fa dignité. Dans fon dérègle- 
ment , qui faifoit que tout alloit chez elle 
dans un grand détordre , elle confervoit néan- 
moins fa majefté dans fon train ; & entre fes 
principaux officiers , elle avoit un chancelier 
qui étoit une auffi bonne tête qu’elle. Comme ' 
çîle faifoit fa cour chez la princefle , tous fes 
çourtifaris fuivoient Ion exemple , & le chan- ê 
çelier devint amoureux de la princefle de Pa- 
phlagonie à un tel point , qu’il s’en rendit 
le jouet de tout le monde , tant il parut ridi- 
cule, Un jour' on le trouva devant la porte 
de la princefle , poignardé , mais de telle ma- 
niéré qu'il n 'étoit pas tout- à-fait mort ; iltenoit 
dans fa main une efpèce de manifefte , pour 1 
juflifler l’homicide de fol- même , par fa çaufe ï 
& comme cette folie lui avoit encore allez 
laiflfé de fens pour relpeéler la princefle , ce 
mar.ifi.fte étoit écrit en Grec , afin que tou» 
ceux qui ie lui expliqueraient , le fiSçnt d’un« 
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manière moins paffionnée qu il n eût fait lui- 
même , fachant bien que les termes tendres 
& amoureux lui déplaifoient ; ma'S il luietoit 
difficile de s’expliquer autrement. Enfin il lui 
vouloit plaire en tout. La reine de Mdnie eut 
foin de le faire emporter a fon logis, & donna 
charge qu’on tâchât de le guérir. Cette aven- 
ture fît fort rire toute la cour ; & Cyrus fe 
fervit bien de ce fujet pour faire la guerre à 
la princeffe de Paphlagonie. Elle en rougifloit 
comme fi c’eût été Cyrus qui fe fut poignardé 
pour elle ; je crois que maintenant ceux qui 
voyagent en ce pays-là en entendent parler. 
Vous remarquerez ce que c’etoit que 1 étoile 
de la reine Gélatille ; on neparloitque delle 
& des liens ; il n’y avoit jour qu’il n arrivât 
quelque aventure chez elle , ou pour elle , 
dont toutefois pas une n’etoit héroïque. Un 
certain chevalier , jeune étourdi comme elle, 
en devint amoureux ; apurement cela fe pou- 
voit , car elle avoit beaucoup de chofes aima- 
bles parmi tout ce que j en ai dit : ce che- 
valier ne lui déplût point. Jn prince de fes 
coufins , qui lui étoit oblige de fa fortune , 
prenant grand intérêt à la conservation de la 
fienne , fit fon poffible pour lui faire con- 
noître l’inégalité qu’il y avoit de lui à elle , 
dans la crainte qu’elle ne l’époufât : je ne 

N iv 
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1 fais fi elle le redit au chevalier , ou s’il l’aprit 
d’ailleurs. Le chevalier l’envoya appdler , & 
lui donna rendez-vous fur le rempart de ia 
ville , où le prince fe rendit. C’étoit en hyver. 
Comme le chevalier arriva , d’abord il s’ex- 
cufa de fon retardement fur quelque indifpo- 
fition ; enfuite il lui dit que le feu de fon 
amour avoit tellement éteint la chaleur natu- 
relle , qu’il ne fe pouvoit aider ni de fes pieds 
ni de fes mains , qu’il falloit qu’il s’allât chauffer 
devant que de fe battre ; l’autre qui ne pafloit 
pas pour le plus grand héros de ce tems , fe 
contrefit fort à l’égard du chevalier , il le me- 
naça , il lui dit plufieurs paroles outrageantes , 
& il s’en alla rendre compte de fon démêlé 
à la reine , qui depuis fut dégoûtée de fon 
amant. Cette aventure fit oublier celle du chan- 
celier , qui fe guérit de fes bleffures. 

Dans ce tems-là il Vint en cette cour un 
prince Italien très r beau & très-bien fait. Après 
avoir rendu fes premiers devoirs à la reine de 
Mifnie , il s’alla échouer comme les autres 
chez la reine Gelatille , il en devint amou- 
reux : ce qui donna beaucoup de divertiffe- 
ment au public; car les Italiens étant fort ga- 
lans, il n’y avoit jour qu’il ne fît voir chofe 
nouvelle : on couroit la bague , les têtes & 
k faquin ; on faifoit des caroufeîs ; il donnoit 
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mille (erénades , 6c toujours de différentes ma- 
nières. La princefiè de Paphlagonie regardoit 
ces divertiffeuiens avec plaifir , fongeant avec 
une fatisfa&ion intérieure combien elle étoit 
heureufe de voir cela pour une autre , puif- 
qu’elle auroit éré au défefpoir fi on en avoit 
autant fait pour elle , ayant une vraie horreur 
pour les amans. Pour la reine de Mifnie , le 
récit de toutes ces chofes la divertifioit , & 
le plaifir d’en parler avec Parthénie ( dans les 
lettres s’entend ;.) car le moindre zéphir qu’elle 
eut fenti à la fenêtre , elle l’eût trouvé une tem- 
pête , ou un grand orage. Ce prince fit venir 
des comédiens de fon pays, qui repréfentoirnt 
les plus^elles pièces du monde en mufique, 
& avec des machines, dont on n’avoir point 
encore vu de pareilles. Il avoit infiniment 
de l’efprit : il étoit adroit à toutes fortes d’exer- 
cices: il écrivoit bien , fe connoifibit en vers, 
6c en faifoit de fort agréables : il n’y avoit 
paffion qu’il n’eût eues avant celle de l’amour, 
il fembleit que c’eût été pour s’y rendre plus 
propre , 8c pour fe mieux faire aimer que cela 
étoit ^jrivé ainfi ; car il avoir aimé toutes 
fortes de danfes , toutes les courfes dont j’ai 

' r _ . _ 1 

parlé, tous les jeux d’exercices, ceux de carres 
& de dés , piême je penfe que cela avoit été 
jufq u’aux jeux de la merelle, de la poule 6c 
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du renard, tant il portent loirt les chofes ÿ 
pour la poéfie il en avoit été fou , aufli-bien que 
de tous les vieux livres : il n’ignoroit pas une 
langue : il avoit aimé la peinture , & il avoit 
la connoiffance des tableaux , celle des fleurs , 
des plantes & dçs médailles , même des pa- 
pillons & des coquilles.il connoiffoit la fculp- 
ture : il avoit aimé les bâtimens, les jardinages 
& les fontaines : il avoit eu la curiolité des 
meubles & des pierreries, & toutes ces chofes 
avoient fuccédé les unes aux autres , quand 
l’amour pour la reine Gélatiîle vint à fon tour. 
II n’y avoit que l’affrologie dont il n’avoit 
point eu de connoiffance , & fa fortune le fit 
affei concoure ; car s’il eût connu üavenir, 
il auroit évité toutes les difg-aces qui lui font 
arrivées. Gélatiîle l’aimoit extrêmement , 8c 
cela eft facile à croire , puifque par-deffus 
toutes ces bonnes qualités , il avoit celle de 
la nouveauté , ce qui n’étoit pas peu de chofe 
pour elle. Leurs amours durèrent long-tems , 
& cette longueur les diminua. Ils entrèrent 
en jaloufiel'un de l’autre à un tel point , qu’ils 
fc querellèrent fouvent , 8c même je ne fai 
s’ils ne s’étoient point battus ; mais tout cela 
n’ernpêch3 pas qu’ils ne fe mariaient enfen.ble 
fon s s’aimer , car pour lors l’amour éroit tout 
pailc. ELile $\n alla demeurer au pays de Ion 
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mari, ce qui fâcha fort toute la jeunefïe de 
cette cour ; les pl ifirs finirent prefque en 
même-tems, Cyrus pourfuivit fes conquêtes ; 

& le roi de Mifnie s’étant attaché à fes inté- 
rêts , aufli- bien que le prince Italien , ils le 
fuivirent. L’hiftoire de Perfe fait allez mention 
de fes conquêtes , & du progrès de fes armes, 
fans que i’en parle ; c’eft pourquoi je demeu- 
rerai toujours à nos dames. La princefle de 
Parthénie s’éloigna de la cour , &s’en a'ia de- 
meurer parmi un nombre de vierges quis’é- 
toient retirées pour fervir aux dieux ; c’étoit 
un lieu comme l’on pourroit dire maintenant 
un mdnaftère ; là elle converfoit quand elle 
vouloit avec fes dames , & quand elle vou- 
loit aufli elle voyoit fes amies. Pendant le 
voyage du roi de Mifnie , la reine fa femme 
alioit quelquefois fe retirer avec elle , dont 
la princefle de Paphlagonie étoit au défefpoir, . 
n’y ayant jamais eu une vertu fi libertine que 
la ftenne : la clôture lui étoit infupportable , 
aufïi-bien que le filence : jamais perfonne n’tima 
tant à parler qu’elle , aufli s’en ' acquitoit-el!e 
admirablement bien. La reine de Mifnie étoit 
fort éloignée de la dévotion , & ainfl elle ne 
confirmoit pas la princefle Parthénie dans la 
réfolution qu’elle avoitprife de devenir dévore. 

Je dis de le devenir , car je fus qu’elle s’érsit 
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retirée avant que d’être fort touchée ; efpè- 
rant cet effet du bon exemple , affurément le 
lieu de fa retraite étoit fort propre à infpirer 
de bons fentimens; c’étoit une fociété de per- 
fonnes d’une vertu & d’un mérité tout extraor- 
dinaire , qui caufoit même de l’envie aux 
gens du fiècle , parce qu’il y avoit peu de 
perfo.nnes ailleurs qui puffent s’égaler à ceux 
qui compofnient cette affemblée. Un grand 
mérite ne s’acquérant pas pour le vouloir ac- 
quérir , & la vertu étant un effet de la grâce, 
ne l’a pas qui veut. 

Le prince Italien fu? tué dans les guerres 
de Cyrus , ce qui caufa beaucoup de douleur à 
la reine Gelatille : quoique l’on ne doive pas 
attendre beaucoup de tendreffe d’une perfonne 
de fon humeur, elle en eut beaucoup dans les 
premiers momens. Elle fe retira en Italie dans 
les .états de fon mari : ce fut là qu’elle prit 
amitié pour une certaine marchande , qui 
avoit époufé par amour un foldàt eftropié , 
de la garnifon d’une des places de fon ’ mari. 
Cette femme avoit eu quelque beauté étant 
jet^ne : cela fe peut croire aifément par ceux 
qui auront oui dire que le diable même étoit 
beau dans fa jeuneffe. Ce.tte créature plaifoit 
par fa gentilleffe ; car il me femblë .que le 
mot de beauté ou d’agrément feroir profané pour 
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elle. Cette gentille dame danfoit & chantoit 
bien ; elle jouoit du luth : elle avoir enfin 
force qualités qui la faifoient fouifrir dans les 
bonnes maifons , même chez les plus grands. 
Elle s’amouracha de ce pauvre foldat , parce 
qu’il étoit jeune , & qu’il avoit de l’efprit ; 
elle ep avoit auffi , mais fon efprit étoit peu 
délicat fans lumières ; & elle étoit encore 
aveuglée de la paffion qu’elle avoit pour lui , qui 
l’empêchoit de remarquer combien fon amant 
avoit l’efprit de travers. Cette inclination fe 
fit en un village oit il étoit allé prendre l’air 
pour fe remettre de la bleflure dont il étoit 
eflropié. Pour elle , elle étoit à la maifon des 
champs de fon père , qui eut cette amour 
défagréable , & qui défendit fa maifon au 
foldat ; même elle n’ofoit plus aller danfér 
fous l’orme , ce qu’elle aimoit fort. Comme 
ils virent cela , ils firent ce qui s’appelle un 
trou à la nuit , ils s’en allèrent , & depuis 
ils ne bougèrent de cbe2 la reine Gélatille. 
Le mari fe fit foldat dans le château où de- 
meuroit cette princefie , qui prit fa femme 
en ^gpande amitié , que fermant les yeux fur 
fa naiflâpce , elle la fit la principale perfonne 
de fa cour : elle l’habille^ en femme de qua- 
lité , ce qui la déguifa fort ; cet habit étoit 
fi oppofé à fon air , qu’elle en étoit encore 
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/ plus mal. Cette femme changea tellement l’hu- 
meur de Gélatilte , que l’on ne la connoiffoit 
plus ; & d’un autre côté , l’amour qu’elle 
avoit eu pour fon mari fe tourna en une fi 
grande haine , qu’elle ne le pouvoit plus fouf- 
frir : cependant le chevalier dont j’ai parlé , 
ne Tachant où donner de la tête en fon pays , 
fe fit bandit ; il courut longt-tems fur la mer , 
& fit toutes fortes de métiers. Enfin fachant 
que le mari de Gélatille étoit mort ÿ il l’alla 
trouver en Italie ; & comme 

Une flamme mal éteinte 
• Eft facile à rallumer. 

la dame dont je n’ai pu trouver lé nom , non 
plus que celui de fon mari dans tous les livres 
où i’ai vu cette hiftoire , ni même de quel 
pays ils étoient , tant ils ont été peu remar- 
quables ; cette femme , dis- je , obligea la 
pauvre Gélatille à époufer le chevalier, & à 
s’en aller errante fur les mers avec lui , par 
le feul intérêt que par ce moyen elle quitte- 
roit le foldat , qui lui étoit devenu un mari 
infupportable. Jugez quel trait c’étoi^fcire à 
une maitrefle qui l’aimoit comme amie , 
& quelle pitié om doit avoir de la pauvre 
Gélatille. Pour moi j’avoue qu'elle .m’en fait 
beaucoup , 6c qu’en core que l’on ne s’aff^ûioime 



Digitized by Google 



* 

DE LA. PRINCESSE DE PAPHlAGONIE. 107 
poirit aux pèrfonnes que l’on n’a jamais con- 
nues , je ne Conge point à cette hifioire fans 
fentir pour elle de la compaflion , au lieu que 
je fens un grand mépris pour l’autre ; que même 
èela iroit aifément à l’averfion , tant je trouve 
dans fon procédé de fentimens bas , & des 
Marques d’une méchante ame , & d’un cœur 
peu reconnoiflant. La princefle de Paphlagonie 
voyant qu’il n’y avoit plus de guerre dans fes 
états, & que fa mère étoit morte , fe crut 
obligée de s’en retourner : elle devint reine , 
quoique nous l’agpellionstoujours princefle, & 
on la vint quérir avec un équipage aufli pom- 
peux que l’on en ait jamais vu en Paphlagonie. 
Je crois , félon ce que j’en fais , que ceux qui 
la venoient quérir étaient vêtus à-peu-près 
comme les Polonois , lorfqü*i!s vibrent quérir 
la reine. Ce qu’on y remarquoit de particulier , 
c’étoit une certaine calèche doublée d’un bro- 
card d’or , argent & bleu , & attelée de flx 
cerfs- pies. La princefle avoit toujours été nour- 
rie à craindre le chaud & le froid. La reine 
de Mifnie , s’écria : » Seigneur dieu ! me veut-on 
nfeiremourir, de m’envoyer une telle, voiture? 
» il vaudroit autant que j’alafle à cheval» ; 
ce qui étoit une aétion fort redoutable pouï 
elle. A l’inftant on lui fit voir une litière 
de criftal de roche ; ce qui ,1a fatisfit fart. Les 
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adieux de îa reine fa tante & d’elle furent dit . 
dernier tendre. Pour moi je m’imagine que 
fa tante lui dit : » Ah petite ! ah mignone ! 

I ’ » le moyen de vous quitter ! mais au moins 
• » on vous écrira. Il faudra longer pour fe mettre 
» l’efprit en repps , que nous fournies enrhu- 
» mées toutes deux ; que vous ôtes là-haut 
dans votre lit , &Z moi dans le mien :& j’ima- 
gine encore que la princeffe lui répondit : » En ; 
>* effet, il faut bien croire cela, madame ; car 
» autrement on feroit au défefpoir ». Elle 
'.partit , & elle fut reçue dans fes états avec des 
. applaudiffemens non-pareils ; on ne peut point 
nombrer les troupes qui étoient fous les armes , 
ni la quantité de chars qui vinrent au-devant 
d’ejîe. On m’a promis de me faire voir un livre 
. * oit font tous les vers que l’on fît pour elle , 

& les devifes qui étoient par-tout. Un de fes 
* l'crviteurs les recueillit & les augmenta de 
quelques épigrammes, ayant un talent parti- 
culier pour cela. Un des beaux efprits de ce 
tems, & qui eft de l’académie , les a traduits. 
Rien n’étoit égal à la joie de fes peuples, ni 
à fa profpérité. Elle dormoit quinze heures , & 
ne donnoit fes audiences qu’aux flambeaux ; 
fa chambre & un grand pombre d’autres que 
l’on paffoit pour y arriver , étoient éclairées 
< de mille luflres plus beaux ,à ce que je crois ; 

» que 
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que ceux que ftüus voyons maintenant. Elle 
lie vivoit que de confommés , ne mangeoit 
que des ortolans , & d’autres viandes de cette 
délicateüe ^ & beaucoup de confitures , car 
telle lesaimoit fort : elle étoit toujours couchée 
fur un lit de repos , d’où elle ne levoitfatête, 
qui étoit fur mille petits oreillers „ pour pef* 
fonne t elle ne fortoit point : dès que l’on 
l’importunoit , elle faifoit fortir l,e monde , 
tenvoydit quérir qui il lui plaifoit: mais, hélas l 
il lui furvint un embarras qui lui caufa bien 
du chagrin. Le chevalier étant couru par d’au- 
tres bandits qui étoient les plus forts , fut obligé 
de s’échouer dans un port de Paphlagonie , oît 
ayant pris terre avec fa troupe , ils s’infor- 
mèrent de ce qui s’y paffoit , & de la reine; 
on leur conta la vénération qu’on avoit pouf 
telle. Cette maudite créature que nous n’avons 
point nommée , mais qui ne fera que trop ré- 
marquable par fes méchancetés , dit qu’il fal- 
lait troubler fes états , & en profiter ; & s’adref- 
fant à fa troupe : laiffez-moi faire , s’écria- 
t-elle. Compofant des placards contre la pfin* 
ceffe , elle les envoya afficher par-tout. La 
princeffe qui eft fort prompte , & cfui n’aime 
pas qu’on lui manque de refpeâ ? fit châtier- 
quelques-uns de ceux qui s’en trouvèrent failis, 
quoiqu’ils n’en fuffent pas coupables ; & comme 
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elle vitquel’infolence continuoit , elle continuai 
les châtimens de même. Cela fouleva les ef- 
prits , & il fe fit quelque manière de révolte. 
Le bandit & fa fuite fe mirent à la tête des 
rebelles ; & fes. troubles durèrent quelque, 
tems, pendant que la princeffe envoya deman- 
der du fecours à fes alliés. Il y avoit long- tems 
que lel Amazones défiroient de s’allier aveç 
elle \ & même il y avoit un ambafladeur de 
la part de leur reine , à qui elle accorda ce 
qu’il demandoit il y avoit long-tems. La reine 
des Amazones vint avec des troupes fort lefles 
& fort aguerries; elle tailla en pièces tous ces ré- 
voltés ; chaffa les conjurés hors de la Paphlago- 
nie , & notre princeffe demeura fur fon trône 
triomphante de tous fes ennemis. Le bandit &fa 
troupe s’embarquèrent , & continuèrent leur 
train ordinaire. Comme ç’étojt des gens qui 
ne refpiroient que feu & flamme qui ne 
poüvoient demeurer en un lieu où regnoit 
la paix , ils apprirent qu’çn Trace il y avoit 
de grands troubles ; il jugèrent que c’étoit 
un parti à prendre pour eux ; ils fe rembar- 
quent, & ils y parviennent: mais incontinent 
après leur arrivée la paix fe fit , ce qui les 
embarraffa extrêmement , néanmoins ils n’y fu- 
rent pas long-tems, qu’ils y trouvèrent un em- 
ploi digne d’eux. Il y avoit là une manière 
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de miniftre de ce roi de Thrace , quiavoit fait 
fa fortune dans les derniers troubles , & qui 
étoit bien aife de donner des marques de fon 
élévation en toutes chofes : même , pour imiter 
les fouverains , il fe faifoit bâtir un ferraiî ; 
& comme d’ordinaire ces lieux-là font remplis 
d’efclaves de toutes nations , il jugea qu’il 
étoit bon de les faire gouverner par des gens 
qui euflent quelque politeffe.il entendit parler 
de ceis étrangers nouvellement arrivés ; & les 



jugeant propres à le fer-vir , il les envoya 
quérir , & leur communiqua fon deffein. Ils 
acceptèrent cette commiflïon avec la plus 
‘grande joie du monde ffiç fâchant plus oîi 
donner de la tête ; & on leur 'donna le gou- 
vernement de ce fer rail. Cet eihpfài nousparoît 
une choie bien odieufe ; biais en un pays 
où l’on ne connoiffoit point le chriftianifme ; 
& où la coutume étoit d’avoir quantité de 
femmes , cela étoit une chofe ordinaire. Il 
faut pourtant avouer que c’étoit une étrange 
réduffion après avoir commandé dans un grand 
état comme Gelatille , de reine fe voir ré- 
duite à fervir des perfonnesfiinféfieures. Quand 
cette nouvelle vint à la princeffe de Paphla- 
gonie , elté en fut fort étonnée. Quelque fujet 
qu’elle eût de ne pas aimer ces gens-là , elle 
eut pitié du bandit , & de la reine de s’être 
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Iaiflés entraîner à une fi abjette condition, 
par les mauvais confeiîs de la créature qui les 
ayoït ainfi perdus* Cette malicieufe femme 

* çt *r 

n’y trouva pas fon compte elle-même: après 
avoir jette la reine dans cet abîme , elle com- 
mença à fe vouloir féparer d’elle : elle la 
voyoit quelquefois ; mais elle alloit blâmant 
la conduite qu’elie lui avoit infpirée. C’eft 
proprement comme mettre les gens dans un 
bourbier , & les y laiffer. Depuis pour fe 
fajre une autre fociété, cette femme s’attacha . 
à une cabale de Thraciennes,qui demeuraient 
auparavant fur la frontière. En forte que la 
dernière guerre avoit pillé leurs biens, & les 
avpit chaffées de leurs maifons. Ces dames de 
campagne asqient de l’efprit ; mais l’âge & 
leurs dcplailirs avoient tout-à-fajt terni ce que 
la nature leur avoit donné de beauté , dont 
elles étoient bien fâchées, ne fachant par oïl 
fe faire valoir. Elles avoient quelque chofe 
d’agréable dans la conversation ; ; car elles 
étoient fort railleufes , & cela plaît quelque- 
fois. Deforte qu’elles attiroient du monde chez 
elles fe fallait aimer de peu , & haïr de beau- 
coup : voilà la manière dont elles fe firent 
connoître. Elles avoient de la vertu ; mais 
elles croyoient qu’il n’appartenoit pas aux autrçs 
d’en avoir , elles niéprifoient toutes celles 



Digitized by Google 




DE LA PRINCESSE £>£ PAPHLAGONIE.. 21)' 

• ' *\ ' ' . 

qti en avoient , leur imaginant des défauts , f* 

elles n’en avoient pas, éu les exagérant pour 
peu qu’elles en eufleut: enfin elles critiquoient 
tout le monde, ôe on leur rendoit la pareille. 
La dame fans nom commença à* renier Géla- 
tille , & à blâmer fesdeffeins, aüfli-bien que 
ces autres dames avec qui elle s’étoit affociée ; 
mais pourtant le befoin qu’elles eurent du 
miniftre , fut caufe qu’elles la vifitèrenf , non 
pas dans le ferrail , car bien qu’elle en prît 
le foin , elle n’y demeuroit pas. Quand on difoit 
à ces dames qu’elles hantoiertt des perfonnes^ 
moins auftèrês qu’eltes , elles s’en dëfendoient 
fort, ayantpour coup-sûr Rechercher leur comp- 
te , & puis de fe jÉ&ctpt» ^Sperfonnes qui ltf 
leur faifoient trouver. Elles s’avisèrent de faire 
des railleries de la princefle de Paphlagonie £ 
Rien n’eft plus éloigné des belles âmes qu^, 
d’envier la profpérité des autres , & quelque- 
fois en cherchant le foihle de fes ennemis , 

on montre le fien. Elles en firent de même; 

* * • ■ 

‘Car eHes ne purent trouver de foible en là 
pfincefle , 8c ne -firent que montrer leur mau- 
\aife voloôté , 6c l’envie fecrete qu’elle!, 
âvoîent de fa bonne fortune. Elle portèrent 
Gélatille à retourner lui faire la guerre , & 
à‘ mettre le miniftre dans fes intérêts pour 
fournir aux frais de la guerre» Il l’entreprit 

, . QU* 

' / * . 

\ 
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volontiers , comme il a coutume de fairç 
toutes les chofes d’éclat : mais leur, deffein 
ayant été divulgué , le bruit en vint jufqu’à 
la reine des Amazones , qui en donna avis à la 
princeffe de Paphlagonie. Elle lui manda qu’elle 
ne fe mît point en peine ; qu’elle la tireroit 
de cette affaire , auffi-bien que de l’autre i 
qu il etoit au-deffous d’elle de demeurer fur 
la détenfive avec des perfonnes fi inégales ; 
qu’elle y donneroit remède dans le principe 
de fes niauvais defleins , de en etnpêcheroit 
le progrès de hauteur & d’autorité. La redou- 

*■ Î* y 

tab le Amazone envoya un aml^affadeur au 
roi de Thrace , pour lui faire des plaintes de 
fon miniffre , & de Géiatdle. Cette généreufe 
reine , & le roi de ThraCe avoient lialfon en- 
femble , leur traité de. paix & d’alliance ayant 
été renouvelle depuis peu. Le roi envoya quérjr 
le perfonnage , lui faifant la réprimande qu’il 
méritoit , lui ordonna de s’en aller trouver la 
reine des Amazones, poqria fatis&irefur toutes 
les chofes en quoi ii auroitpu manquer envers 
la princeffe de Paphlagonie , laquelle par ce 
moyen eut la fatisfa&ion que reine ^des 
Amazones luiavoit fait efpèrér. Gélatille & les 
autres voyant qu’il n’y avoitplus rien à faire, 
voulurent avoir recours à la miféri corde delà 
prinçeffe de Paphlagonie, & pour cela employé; 
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irehtlaprinceffe Aminte , amie particulière de 
notre héroïne. Aminte partit de Thrace , elle ar* 
tiva en Paphlagonie, ce qui donna beaucoup de 
joie à la princeffe , qui la reçut avec tout l’ac- 
eüeil imaginable : elle la régala de tous les 
* plaîfirs qui- Te peuvent imaginer. Elle crut bien 
qu’Aminte avoit quelque propofition à lui faire ; 
ear cette princeffe avoit un efprit de pacifi- 
cation , & portoit la paix par-tout„oii elle 
alloit. C’étoit ttrte perfonne aimable , &. aimée 
de tout le monde , qui n’a jamais fait que dit 
bien , & qui a^toujours empêché le mal autant 
qu’elle l’a pu. "Elle avoit des charmes dans l’ef- 
prit qui fe faifoient connoître à tous ceux qui 
Eapprochoient ; mais qui ne Te peuvent expri- 
mer. Jamais perfonne «’a mieux firqidetle con- 
fcrver l’affëâion de ceux qui étoient le plus 
mal enfembte , ni être fi bien venue chei lés 
ennemis des gens qufelfr venoit de quitter* 
RienVétoit bien fans elle : les maifons qu’elle 
. ne vouloir pas honorer de fes vifites étoient - 
défertes & décriées. Enfin fon approbation 1 
feule faifoit valoir- ceux qu’elle en jugeoitdi- 
gnes ; & pour bien débuter dans, le monde 
H f^Uoit avoir- l’honneür d’être connu d’effet 
C’eft unechofequi fembleradifîicile à croire;. 

( mais je l’ai fu de fort bonne part : ) elle 
«toit fille delà dcefîe d’Athènes, qui vivons 
. / O iv 
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•çr» ce temsdà , & qui fut adorée dès fon vi^ 
yaot. C,£tte Déïté étoit fi honnête , fi favante a 
£i fi fage , que c’eft fans doute ce qui a donné 
fujet à la fable de dire , quelle était née, de 
}a tête de Jupiter , 6c quelle avoit toujours 
été fille. Toute révérée qu'elle étoit, elle 
S'humanifoitquelquefoistelleécoutpitles prières 
&C les vœux d’un chacun , & y répondait à 
toute heure , fans diftinélion de la qualité , mais 
bien de la vertu , &c fou vent fans qu’elle erç 
fut requife. Lorfque des perfonnes profanes ont 
eu la témérité d’entrer dans fon temple , elle les 
çn a chaffées avec toutes les fulminations dignes 
d’un tel facrilège, &c leur a donné toutes les 
tnalediflions qu’elle jugeoit à propos, pour tâ-s 
cher, de corriger ia perverfité de leur naturel 
par la crainte , puifqu’à fa vue ils ne s’étoient 
point rendus à fa douceur ; jamais il n’y en eut 
dépareille. Pour moi , j’aurois toutes les envies 
du monde d’aller à Athènes pour la voir , fi 
cela fe pouvoit encore ; car je me perfuade 
• que j’aurai grande fatisfàétion de l’entendre. Je 
la crois voir dans un enfoncement où lefoleil 
ne pénétre point , & d’oii la lumière n’eft pas 
tout à-fait bannie. Cet antre eft entouré de 
grands vafes de criftal pleins des plus belles 
fleurs du printems , qui durent toujours dans 
Içs jatdin$ qui foqt auprès de fon temple * 
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pour lui produire ce qui lui eft agréable. Au*» 
tour (Telle jl y a force tableaux de toutes 
les personnes qu’elle aime ; fes regards fur ces 
portraits portent toute bénédiâion aux origi- 
naux. II y a encore force livres fur des tablettes 
qui font dans cette grotte ; on peut juger qu’ils 
lie traitent de rien de commun. On n’entre 
dans ce lieu que deux ou trois à la fois , la 
çonfufion lui déplaifant, & le bryit étant con- 
traire k la^ivinilé , dont la vpix ri’eft d’or- 
dinâire échéante que dans^fon courroux , lorl- 
quelle lance les tonnerres; Pelle-ci n’en a jamais, 
ç’eû la douceur même. La dévotion que j’ai 
pour elle fait que je m’écarte un-peu? de mon 
(ujet pour en parler ; mais je fuis aflbré que 
je n’ennuyerâi point 4e foôenr en parlant d’une 
chofe fi adorable. * ' t 

La divine Amirtto fa fille , ’&près avoir été 
quelques jours en Paphlagonie , ne manqua 
point de parler à la princeffe du fujet qui 
l’aftienoit. La princeffe lui répondit que la reine 
detf Amaaones l’ayant traitée fi obligeamment 
dans tout le cours de fes affaires , elle né pou* 
voit rien répondre fans lui en donner part. 
Elle dépêcha en toute diligençe vers elle, & 
foi fit fayoir les propofitions. La reine manda 
que queïqu’égard que Ton dût avoir pour 
toutes lç$ chofes dont Aminte Te mêloit ^ 1% 
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princeffe ne devoir rien écouter fur ce chapi- 
tre, & que l’on nedevoit jamais parler de ces 
perfcraoes, qui étoieht indignes de la bonté 
qu’Amirfte avoit pour elles , & qu'il fàlloit les 
enfevelir dans un oubli éternel. Aminte reçut 
avec beaucoup de refpeft la réponfe de la reine 
des Amazones, & fut fatisfàite du procédé de 
la princeffe, car elle entendoit raifon mieux 
que perfonne dti monde. ( * 

Alors il y avoit en Sirie un roi de Damas , 
qui s’étant marié , par une aventure bizarre , à 
une prineeflfe des Celtes , eftvoya un ambaffa* 
deur à la princeffe de Paphlagonie lui donner 
part de fon mariage , à caufe de la parenté qui 
étoit entre eux. L’ambaffadeur lui comptant 
comme la ehofe s’étoit paffée , lui difoit que 
fon maître voyageant comme un chevalier 
errant dans un pays li éloigné du fien , ren- 
contra cette princeffe qui avoit nom Galathée , 
& qu’à l’inftant il en étoit devenu amoureux; 
aufli étoit-elle d’une exquife beauté. Son père, 
qui étoit r^' des Piftes, peuple des plus éloi- 
gnés es , avoit beaucoup d’enfans , & 

e! 1 amais été de l’inclination de fa 

•rte que l’un & l’autre furent bien 
mner au roi de Damas la fatisfaâion 
; oit. H la vit , il I’ a ; le mariage fut 
, & il l’épo«’ r i^t-quatue heures* 
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Sa condition jâaifoit à Galathée : l’extérieur 
de fa perfonne lui revenoit moins ; & pour les 
bonnes & mauvaifes qualités de fon ame, 
elle ne les pouvoit,connoître en fi peu de 
tems. Ell<î eut bien déliré que la chofç n’efe 
pas été fi précipitée : mais je crois que la tai- 
fon qu’elle en ayoit n’étoit pas tant de le vou- 
loir connoître , que la connoiflance qu’elle 
avoit de l’amour d’un prince des bords de la 
Garonne., Ce prince étoit jeune , bien fait , en 
grande eftime , puiflamment établi par les belles 
charges qu’il avoit fuprès du grand empereur . 
des Geltes, & pofledoit les plus belles maifons 
du monde , & daps le voifinage du père de 
Galathée. il cqmmandoit pour lors les armées 
de fon père , pour mettre à la raifon quelques 
villes qui s’jétoient réyoltées contre lui. Je ne 
fai fi Galathée étoit fort aflurée de l’époufçr 3 
mais la fimple efpérance qu’elle en avoit , lui 
fembloit plus avantageufe que le parti qui fe 
préfentoit^Pour éloigner ce mariage, elle fe 
fervit de tous les moyens qui lui furent poffi- 
bles. Voyant que tous lui avoient manque, 
& étant devant celui qui étoit prépofé pour 
recevoir leur foi , elle dit qu’ils étoient parens : 
je.penfe qu’elle ne dit pas au degré défendu, 
puifque cela n’a été réfolu qu’au concile de 

.Trente jamais aüurément il y avoit quelque 

• * *•> 
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/ègle dès ce tems*là, que nous rte favons point. 
Comme on l’appelloit, elle fttrprit fort la 
la compagnie, & fon £ère‘&fa mère plus que 
tout le refte. Je penfe îjue l’époux ne le fut 
pas moins, car à* Damas on n’eft pas accou- 
tumé à de femblables fraits. Son père & fa 
mère la grondèrent , & tournant ia cfctofe én 
plaifanterie , lâchèrent de la faire prendre 
«finfi à fa majefté damafquine. Ce prince avoit 
fort peu de politeflfe , & il avoit îr peu été 
paYmi les Celtes , qu’il n’avoit pu en prendre lest 
mœurs. Quoique fa femme eût bien du regret 
à quitter fon pays, elle aVOit grande impa- 
tience de s’en aller pour En faire partir fon 
mari , qui lui faifoit honte r & s’il* eût voulu 
s’en aller feul, elle en eût été bien aife, mai* 
il ne voulut pas. Ils parfirent; comme ils 
futent'près de fes états, un prince, fon beau- 
frère, vint au devant d’elle , qui lui fit la ré- 
vérence. Elle lui fit une {Mérite inclination de 
la tcte & ne le fafua pas , qitôié^ ce fût 14 
mode du pays. Lorfqn’eile fïtt arrivée dans 
fon palais , art lieu de fe montrer à fes fujets y 
elle fe mit fur 'fon lit avec fon nüfque, &£ ne 
Fôta point de tout le jour, même les fours, 
fui vans elle le mettoit fom cnt. Quand fès 
belles- fu&urs là vinrent vifiter , ellès la trou- 
vèrent fur un ik qui filoit ‘fa quenouille* Qn, 
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dit qu’i Damas l’ufage eft d’aller mener les 
dames qui vous viennent voir , dans leur 
chambre. Galathée ne prit point cette peine. 
Se tournant vers fies belles lceurs : vous ôtes 
nées céans , leur dit-elle, vous en favez mieux 
les êtres que moi qui y arrive ; c’eft pourquoi 
allez en vos chambres, vous en favez le che- 
min. Elle vécut dans ce royaume les premières 
années avec une grande hauteur, n’en voulant 
apprendre, ni la langue, ni les coutumes: 
cela fini , elle les apprit, & fe fit aimer des 
fujets de fon mari. Voilà la relation que 
l’ambaffadeur de Damas fit à la pKinceffe de 
Paphlagonie , qui eut pluj de joie de la fin 
que du commencement de cette aventure, 
étant bien aife de la fatisfa&ion qu’avoit alors 
le roi fon coufin , 6c ayant été en inquiétude 
des peines qu’il avoit eues dans le commen- 
cement de fon mariage. A la vérité, on pour- 
roit exculèr la reine jà^femme de *’â;tre ainfi 
mafquée dans fon avènement la couronne, 
.parce que les damalquines ont le regard rude: 
& poffible.craignoit-elle que. 1# trop grande 
attention qu’elles avoient à la regarder, ne lui 
écorchaffent le teint, qu’elle avoit beau ggr, 
excellence , & qu’elle conferva toujours avec 
foin. Quand on fait les chofies fur quelqqig 
fondement , encore cela eft-il excufable : nrç'is 
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ü lui arriva un accident peu de jours après J 
qui caufa bien du chagrin au roi fon mari. 
Elle étoit allée à la promenade fur un de les 
chevaux de manège ; le promenant dans un 
bois, le fèntier n’étoit pas droit; elle donna 
un coup de canne à fon . cheval > qui l’em- 
porta comme dans une carrière; il fautoit les 
haies , les foffés & les bluffons , & la reine 
ayant eu peur , tomba fur des épines ; elle 
avoit oublié alors à mettre fon mafque , & elle 
eut le vifage, la gorge & les bras un peu 
écorchés, elle en fut quitte pour cela. Mais 
puifque nous fommes fur les ambaffades, il eft 
Bon d’ajouter encore une particularité qui ne 
fera , peut-être , pas des moins confidérables de 
cette hiftoire paphlagonique. Il revint un am- 
baffadeur extraordinaire, que notre princeffe 
avoit envoyé en grande diligence vers la reine 
'Uralinde , pour une affaire importante. Il avoit 
demeuré^tan an à Ion voyage , ce qui éton- 
noit fort tout» la cour de Paphlagonie , parce 
qu’il mandoit dans toutes fes lettres , qu’il par- 
tiroit au plutôt pour s’en revenir , & que le 
royaume d’Uraünde .n’étoit pas excefîivement 
éloigfié de Paphlagonie î enfiè à fon retour , 
la princeffe lui demanda le fujet d’un fi long 
retardement ’, & il lui dit que le lendemain 
>de fon arrivée, il avoit vu la reine, qui - l’a voit 
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reçu avec tous les honneurs poflibles , & avec 
toutes les marques d’un grand refpeô , & d’une 
grande affeûion pour elle; que le même jour 
t eUe lui avoit promis de le dépêcher au plutôt , 
& de donner à la princeffe toute la fatisfodion 
qp’elle pouvoit délirer dans l’ajfFaire qu’il lui 
avoit communiquée ; mais que depuis ce tems- 
là , ayant follicité fes dépêches & fon audience 
de congé , on l’avoit toujours remis de jour 
à autre, fans lui en dire là raifon ; qu’enfin,' 
avec bien de la peine , il avoit découvert 
que le jour de fa première audience,, cette 
reine ayant été jouer, (ce qu’elle faifoit tous 
les jours , ) elle avoit perdu , & s’étoit mife 
dans 

lui avaient porté guignqn. üe forte quelle 
n’avoit pas voulu qu’il revînt depuis, parce 
qu’elle gagna, & qu’elle eut peur dç perdre 
fa bonne fortune par une fécondé vue de ce 
vifage qui l’a voit choquée : & comme fa 
fortune avoit duré onze mois*, ce fut ce qui 
-caufa le long retardement. Au bout de ce tems , 
la reine ayant été prefiëe, au fortir du jeu, 
de l’expédier, elle avoit répondu : j’y confens, 
aufli : bien je fuis en malheur : &, dès qu’il 
avoit eu fa réponfe, il étoit parti à l’inflant. 
JLa princeffe le queftionna fort, fur la beauté 
du pays, & la demeure de la reine : il lui 
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dit que le pays étoit fort beau, & que fa 
maifon étoit admirablement belle ; mais que 
fi quelqu’un y eût voulu trouver quelque dé- 
faut , comme d’ordinaire on en peut trouver, 
aux plus grands ouvrages , n’y en ayant point 
de parfaits , elle faifoit mettre ces critiques- 
là en prifon. La princeiTe lui demanda fi la 
manière de s’habiller dans la cour d’Uralinde 
étoit femblable à celle de Paphlagonie ; il ré- 
pondit qu’il y trouvoit peu de différence ; que 
cette reine étoit toujours très-fuperbement 

vêtue; quelle avoit des aflortimens de toutes 
• * 

fortes de pierreries d’une beauté extraordi- 
naire ; qu’elle avoit une affeftion fort vive 
pour les bijoux ; enfin que rien n’étoit mieux 
qu’elle, tant en ce qui dépendoit de l’art, 
que des beautés de la nature. Il ajouta qu’il 
avoit remarqué qu’en donnant fa main à baifer, 
elle montroit fon coude , \:e qui l’avoit fur- 
pris d’abord; mais que le confidérant mieux, 
il l’avoit trouve d’une beauté fi extraordinaire , 
qu’il avoit jugé qu’elle avoit raifon. Il lui dit 
encore , que comme il hantait les dames de 
la cour de cette reine , parce qu’il avoit été 
afiëz long-tems inutile pour chercher ce di- 
vertiffement , s’étant écrie un jour en fort bonne 
compagnie fur lajafiement de la reine, quel- 
qu’un lui ayoit répondu vraiement elle n’eft 
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pas toujours ainfi ; elle eft quelquefois quinze 
jours fans changer de linge , avec une robe 
grafle , des rubans fales , les cheveux dans la 
même négligence, faute de fe peigner, & le 
tout de peur de changer fa fortune au jeu ; 
fon fcrupule étant fi grand, qu’elle fait garder 
jusqu’aux épingles dont elle étoit vêtue le jour 
qu’elle a gagné , & s’il en manquoit une , ou 
qu’on la lui changeât , toute fa cour feroit en 
confternation ; qu’au- refte c’étoit la meilleure 
femme du monde, & que fes peuples l’ado- 
roient; qu’elle étoit bonne & familière; qu’elle 
avoit beaucoup d’efprit, & l’avoit fort agréable 
dans la converfation. Il n’y a qu’au jeu, di« 
foit le chef de l’ambaflade , oii elle n’eft pas 
toujours de bonne -humeur. Elle traite fort 
bien les gens de haute qualité, & les fait 
fouvent manger avec elle ; car elle n’aime pas 
à garder fa gravité en mangeant. Sa table eft 
fervie magnifiquement; mais, madame, il y 
a bien des mets dont votre majefté ne man-' 
geroit pas. Et quoi , dit la princefle ? Des gi- 
gots de mouton à l’ail, répondit l’ambafladeur, 
des barberobert , des pigeons à la poivrade , 
des canards à la dodine, des pâtés froids, 
des pigeonneaux en compote , le tout fort 
poivré & afiailonné avec oignons ou écha- 
lottes ; & pour fon fruit , des fauciffons de 

. P 
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Boulogne , & des cervelats ; elle trouve que 
cela lui fortifie l’eftomac : & elle me dit dans 
ma dernière audience , qu’elle feroit d’avis que 
votre majefté s’en fervît. La princeffe demanda 
quelle ©toit fa boiffon ordinaire : l’ambaf- 
fadeur ^partit que depuis que les peuples de 
la Phocide avoieot fondé ©ne colonie dans 
le pays des Celtes , elle faifoit venir fes vins 
de ce pays-là ; 8c vous remarquerez que «fé» 
toienj les vjns de Condrieux , & de laCiotttat, 
qui étoient déjà en vogue dès ce temvlà; 
comme auffi, à ce que dit le mêfiie ambaf- 
fadeur , elle fait encore venir du vin d’une 
contrée qui n’eô pas fort éloignée de celle- 
là ; & par la defcriptionqii’ii.lui en fit, tous 
les auteurs qui ont traité cetté hifttfire, grecs, 
arabes , ou latins , ont jugé que c’étoit l’ex- 
cellent vin de Maçon , dont .jamais la reine 
de Damas ne perdit le goût : quelqu’éloignée 
qu’elle pût être du pays qui le produit, elle 
en faifoit venir jufqu’à Damas , & en en- 
voyoit tous les ans au* étrennes à Uralinde , 
dont les états étoient voifins des fiens. Mais 
la princeffe , continuant fes queftioBS : prend- 
elle de l’eau de veau, ou un bpuillon le ma- 
tin , dit- elle, à fon ambafladeur? Non, ma- 
dame, dit- il, elle boit un grand trait de ces 
qxçellens vins ayeç une rôtie dedans , 6c ne 
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pange jamais de potage. Quoi! elle ne boit 
point l’après dînée de limonade ? Point du 
tout, elle ne mange même ni ^confiture ni 
fruit. Ce difcours m’échauffe , dit la princeffe , 

& toutes fes viandes fi falées & fi épicées 
me prennent à la gorge. On courut promp- 
tement aux offices, & on lui apporta deux 
grands traits d’eau de jafmin qu’elle but fou- 
d^jn pour fe rafraîchir, & la fuite de la re- 
lation acheva de diffiper les vapeurs chaudes 
qui étoient montées à la tête; car l’ambafladeur 
.çonta comme Uralinde aimoit la mufique , & 
le piaifir qu’elle prenoit à l’entendre : il dit 
que ceux qui l’aimoient comme elle, y en 
avoient beaucoup ; mais que ceux qui rfy don- 
noient pas une attention telle qu’elle eût voulu, 
étoient contraints de fortir , qu’autremént cette 
reine eût toujours grondé. On fut encore , par 
cette relation , que les dedans de fa maifon 
avoient été tous renouveliés & changés par 
fon ordonnance. En vérité , difoiî çet éloquent 
.ininiftre , rien n'eft plus galant , plus çom- 
fnode, ni plus fuperbe : mais elle a une fan- 
, taifie dont les plus fages de fon royputne Tpijt 
,-Éprt étonnés ; c’efl qu’elle ne ^i^hp qu’au 
grenier, encore c’eft avec une fi; graphe pré- 
caution contre le bruit que lui pourvoient faire 
les rats , qu’U y a un de fes principaux offi» 
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ciers qui n’a point d’autre foin que de les em- 
poifonner; & cette charge eft fi confidérable 
dans Ton étal, qu’on ne la donne que pour ré- 
tompenfe de grands fer vices, & à un homme 
fort expérimenté dans les grandes affaires. 
Comme elle m’a commandé de convier votre 
majefté de l’aller vifiter, je ne lui en dirai pas 
davantage, elle m’a alluré qu’elle vous traite- 
roit à votre mode, ta princeffe dit qu’il falloit 
attendre un tems favorable pour cela. L’am- 
baffadeur ajouta qu’il avoit oublié de lui dire 
qu’on attendoit en ce pays là la reine des Ama- 
zones au printems. La princefle témoigna qu’elle 
feroit bien aife de prendre le même tems pour 
▼ifiter Uralinde ; &, congédiant 1 ambaffadeur , 
lui fit connoître qu’elle étoit fatisfaite de lui. 

Je n’ai point dit comme C Autre, ( on fe fou- 
vient bien que l’Amour s’appelait ainfi en Pa- 
phlagonie ) régnoit dans tous les états voifins ; 
mais cela fe doit entendre. Qui eft maître du 
coeur des rois & des fouverains , l’eft toujours 
de tout ce qui eft fous leur domination. On ne 
rencontroit fur la frontière qu’ambaffadeurs, & 
l’on ne trouvoit dans les grands chemins que 
meffagers qui portoient lettres douces ; mais on 
jettoit toutes ces lettres au feu fans les lire , &: 
l’on renvoyoit les ambaffadeurs beaucoup plus 
vite que la reine Uralinde n’avoit renvoyé celui 
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de Paphlagonie. Un matin, entre l’aube & le 
lever du loleil , dans un beau jour d’été, la 
princeffe s’éveilla , & ouvrant fon rideau , elle 
vit Diane qui lui fît force complimens& ami- 
tiés pouc la remercier du bon exemple qu’elle 
avoit donné dans le monde r & pour la louer de 
la confiance qu’elle avoit eue à demeurer pure 
comme elle. Elle lui dit que cela méritoit qu’on 
la déifiât, 6 1 que la chofe avoit été réfolue dans 
le confeil de tous les dieux; que ceux qui fai- 
foient vœu de virginité s’adrefferoient défor- 
mais à la princeffe de Paphlagonie, aufli-bien 
qu’à Diane même; & que bien loin d etre jaloufe 
des autels , & des facrifîces qu’elle lui ôteroit * 
elle fe tiendîoit honorée d’être affociée à elle 
& d’être fa compagne. La princeffe, toute fur- 
prife, ne favoit ce que c’étoit, ni ce qu’elle de- 
voit répondre, & cette éloquence qui lui étoit 
fi naturelle fut muette en ce moment. Diane 
l’enleva avec l’aide dé Tes chafies compagnes ; 
& au lieu qu’elle va chaffant & errant dans les 
bois, attendu l’humeur fédentaire de notre prin- 
ceffe , il fut arrêté qu’elle demeureroit en l’air i 
dans uiie gloire fixe, fans bouger de la même 
place ; finon qu’en certains jours de l’annéje ont 
la verroit en Paphlagonie avec toute la beauté- 
qu’elle a jamais eue, & plus encore s’il fe pou- 
voit comme Mélufine à Lufignan : enfin être dans. 

P iij 
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la gloire , c’eft tout dire , & même davantage 
que fi on particularifoit, caron n’a point encore 
fait de defcription d’une glaire immortelle : la 
gloire de Niquée eft unerchofe profane , & outre 
qu’elle n’eft qu’une imitation de celle-ci, elle 
n’en peut donner qu’une très-imparfaite idée. 

j 

. . • * 

Fin dc'thijloire ie la princtffc de Paphlagonie, 
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dilaprincesse de Paphlagonie» 

•V.* ~ 

La princeffe de Paphlagonie : madtmoifelleV andsp, 
de IcC mai/on £ Apremont. * -’** 

■Crus : jH. Le Prince. _!_• -- t 

La reine de Ninive : la comteffe de Maure; ^ 

La princeffe Parthénié : la marquife de Sable. * 

La reine Gélatillç : madame la comtejjtde FufqiUp 
qui Je nommoit Gétorine £ Harcourt. 

Marifalle , capitale de Mifnie : Paris. 

Le chevalier de la reine Gélatille : de Lionne p. 
prcjîdent de la monnoie. 

Le chevalier étourdi : le chevalier Depuis , comte 
de Gramm^nt. 

Le prince Italien r le comte de Fidfque. 

Le roi de Mifnie : le comte de Maure. 

La marchande qui a époulc Te foldat : madame 
de Frontenac. ^ 

La reine des Amazone® : mademoiselle, de Mont* 
penjter. 

Le miniftre du royaume de Thrace i tabbe 
Fouquet . 

Les dames de campagne & les précieufes : ne* 
dame de Scomberg , qui itoit mademoifellfi. 
d'Aumale y & madame £ Harcourt. 
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La princeffe Amynte : madame de Montaujierl 
madame de Rambouillet. 

Le roi de Damas : M. de Thianges , de la maîfon 
de Damas . 

La princeffe Galathée : mademoifelle de Morte • 
v mart. • 

Le roi des Celtes : le duc de Morttmaxt. ' 

Le prince des bords de la Garonne : Af. de 
Caudale Jits. 

La reine Uralinde : madame de Montglas ^ de la 
t • Oiaifon cCHurault de Chiverny . 
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PREMIER VOYAGE 



D E 

V I S L E D’AMOUR:- 



A t I C I D A S. 




Il eft bien jufte, cher Licidas, que je von* 
faite favoir de mes nouvelles, &C qu’après un an 
d’abfence , je vous délivre enfin de l’inquié- 
tude oii vous met affurément l’incertitude 
de ma deftinée. J’ai bien vu du pays depuis 
que je vous ai quitté; mais, dans l’état où je 
fuis , je ne fais fi j’aurai allez de force pour 
vous faire une relation de mon voyage : c’e(l 
augmenter mes maux préfens , que de ro^ 
fou venir de ceux qui font pafles ; & c’eft 
accroître ma douleur, que de repréfenter à ma 
mémoire des plaifirs dont il ne me refie qlie 
le cruel fouvenir : je crois pourtant que ce ne 
me fera pas une petite confolation , que celle 
de faire part à un de mes amis, de mes mal*. 
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heurs & de mes plaifirs ; la plainte foulage 
un miférable ; j’oublierai ma douleur en vous 
[ contant mon hiftoire^& je ferai pour un mo- 
ment trêve avec mes foupirs. 

' • ' • ‘ r; ?" 

Aîon amo , pour un tems , cache-moi ma douleur; ■— 

Vous , mes yeux , arrêtez vos larmes; 

Ceiïe , ma voix , de plaindre mon malheur ; 

Toi , mon cœur , lufpens tes alarmes : 

Vous n’êtes plus beureux ; c’eft par la cruauté „ • 

• D’un fort & barbare 6c funefte ; 

Mais jouiflez au moins du piaifir qui vous refte, 
Souvenez-vous que vous l’avez été. 



i 



.4 



Il y a un an , comme vous (ayez , que je 
m’embarquai fur la mer oeçane avec philieufs 
perfonnes de tou$ âges & de toutes conditions, 
la plupart fort étourdis pour aller en un pays 
qu’on nomme le Piaifir- Nous voguâmes pai- 
iiblement pendant quelques jours ; mais allez 
près d’une île où nous voulions nous rafraîchir, 
il s’éleva un orage furieux, & un vent fi fort, 
qu’il nous pouffa avec violencè à un côté 
oppofé à celui où nous devions aller : nous 
fumes fort tourmentés pendant quatre ou 
cinq heures, après quoi le tems s’éclaircit, le . 
foleil parut fur l'horizon plus beau que jamais, 
& nous nous trouvâmes près d’uné île bordée 
de jardins fort agréables. La curiofiré oou$ 
prit auüï- lût d’en lavoir le coin , & par tauheuÿ 
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il fe trouva un homme dans le vaiffeau, qui 
avoit fait voyage dans eette île , lequel nous 
dit,-' 



-Nous fournies allez près de la côte d’Afrique , 

Vers ces lieux fortunés de la Mer Atlantique, 

Et cette île agréable efl l’ile de l’Amour , 

A qui chaque mortel rend hommage à fon tour. 

Les jeunes &les vieux, les fujets & les princes. 

Pour voir ce heu charmant ont quitté leurs provinces: 

Ici bas , tôt ou tard , tout ce qui fut jamais* 

. A borné dans ce lieufes plus ardent fouhaits. 

Par cent chemins divers on aborde en cette île » 

* 1 

Et de tous les côtés lVccès en eft facile : 

Les Grâces , l’Agrément , les Attraits , la Beauté , ‘ 

Ont tous les ports commis à leur fidélité; 

Et lançant à propos les' traits qu’Amour leur donne , 

De leurs aimables bords if n’échappe perfonne. 

». 

Pendant que cet homme nous infiruifoit ainfi, 
nous approchions toujours de l’île ; & quand 
il eut fini , noùs en étions fi près, que nous dis- 
tinguions les objets: 

En ce lieu la mer eft paifible 
Comme' le plus petit ruifleau : 

. Un doux Zéphir prefqu’infenfible , , ' 

Effleurant le deflus de l’eau , 

Fait entendre un fi doux murmure 
’• En fe jouant avec lesilots , 

Que l’on diroit que la nature 
S’y repofe elle-même en donnant du repos. 

De çùUc belles fleurs tous les boeds font remplis; .. . 
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Le jalmin , les œillets, les rofes & les lys. 

Etalent à l’envi le*irs beautés nompareilles, i ■ •«» 

Et ne font de ce lieu que les moindres merveilles.' * 

En effet le long de ces bords , l’on voit une 
infinité' de belles chofes , les Beautés & les 
Attraits, les Agrémens & les Grâces s’y pro- 
mènent; mais ce qui me furprit, fut de voir 
des vieilles & des laides qui accompagnoient 
les Agrémens. Le même homme qui nous avoit 
inflruits du nom de l’île , voyant mon éton- 
nement, me dit, 

. * * * > 
Amour avec fes traits veut bleffer tout le monde , 

Et comme il eft le plus puiflant des rois , 
Reconnu dans les cieux , fur la terre & fur l’onde. 

Sous differens objets, il donne mêmes loix ; 

Et pour fe venger quelquefois 
D’une trop longue indiff érence , 

11 fait remarquer fa puiflfance 
. En attachant nos cœurs par un indigne choix. 

Durant qu’il me parloit ainfi , je m’arrêtai à 
confidérer, avec une attention qui ne m’étoit 
pas ordinaire, une fille qui fe promenoit fur le 
rivage de cette île ; elle étolt au milieu des 
Beautés & des Grâces , & terniffoit leur luftre 
par l’éclat de fon beau viCage ; je vous avoue 
quelle me furprit d’abord 

Car tout ce qu’a d’appas la brillante jeunefle. 

Tout ce qui peut d’un cœur attirer la tendtefie 4 
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La fraîcheur , l’embonpoint, la douce majefté , 

De la bouche & du teint la charmante beauté , 

Des rofes & des lys le mélange agréable 
Rendoient de fes beaux yeux le charme inévitable. 

Cependant dix ou douze petits bateaux fe 
détachèrent du rivage ; ils étoient tous parés 
de belles fleurs ; les cordages étoient de foie 
de mille couleurs différentes.; plufieurs petits 
Amours étoient les rameurs ; les Zéphirs vo- 
taient autour, & de leur douce'haleine mêlée 
avec celles des fleurs , qu’ils baifoient inceffam- 
ment, rempliffoient l’air d’une' odeur agréable, 
& faifoient voguer paifiblement cette petite 
flotte. , • 

Quand elle fut auprès de notre vaiffeau , 
nous entendîmes un concert admirable , oh 
de fort belles voix chantoient ces paroles ; 

Vous qui cherchez d’un amoureux defir 
A goûter ici bas les plailirsMe la vie , 

Abordez en ce lieu pour paffer votre envie ; 

Sans adtour , il n’eit point de l'olide plaifir. 

. : -• '* ■ 

En même tems les Zéphirs volant autour d» 
nous , tendoient leurs mains , & , par un doux 
fouris , fernbloient nous inviter à les fuivre. 
Toutes fcès furprenantes merveilles m’avoient 
enchanté de telle forte , que je n’étois plus 
maître de moi-même. Cette adorable beauté 
que j’avois vue , & que je hxûiois de re- 
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joindre , & je ne fais quoi qui me faifit le coeuf 
au même inflant, me firent réfoudre à paffer 
dans cette île. Je donnai les mains, les Zéphirs 
m’enlèvèrent; & me mirent dans un bateau * 
où les Amours me reçurent avec mille amitiés. 

• Il y en eut plufiéurs dans notre vaifleau qui 
me fuivirent , mais il y en eut auffi qui de» 
meurèrent & fe- moquèrent de nous : j’ad- 
mirois leur dureté quand ils nous crièrent eft 

riant, ' . l . . 

# • * 

m « j v . t • , .y 4| 

iAllez , aventuriers ^chercher le vrai plaifir ; 

Que l'amour vous infpire , ' 

Et vous faurez un jour que nous en dire,* 

Si vous pouvez en revenir. .*•"'•'1 



Nous voguions cependant accompagnés de 
èoncerts & couverts de fleurs , & en peu flé 
tems,nous abordâmes: * " m 

En abordant «à terre, une i>el!e déefle, 

. ■ r * *'•} i K 

Et des efprits feniés la prudente maitrefle , 

La Raifon , dont les yeux font û vifs &perçans , • y 

D’une puiffante voix, arrête les paflans ; 

Elle occupe l'entrée , & défend le paflage ; i, 

Mais les fens éblouis nous cackent fera vifage , . 

Et feule dans ce lieu , contre tanud’ennemis , , 

Aux ordres de fa voix perfonne n’eô fournis. 

Auffi je paflai fans écouter fes difeours , & 
courus avec grande impatience vers le lieu 
oit était la charmante perfpnne qui m’a voit 

engagé * 
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engagé d’aller en amour; mais, en m’approchant, 
lin homme que je vis auprès d’elle me glaça 
de crainte par un de Tes regards. Il étoit gi a d 
& de bonne mine, mais fort (erietix 6c fort 
grave , fes yeux étoient modeftes , & fon re- 
gard étoit fort fournis, 6c il terioit en me re- 
gardant un doigt fur fa bouche. Une fille 
l’accompagnoit, qui marchoit dcflus fes memes 
pas ; elle faifoit les même§ geftes 6c les mêmes 
démarches que lui , regardant toujours autour 
d’elle. Un petit Amour, qui le donna dès ce 
tems là à moi pour m’accompagner dans mon 
voyage 6c pour m’inftruire, me dit. 

Celui que tu vois fi févère , 

Eli le Itefpeil, fils de l’Amour; 

Il a l’eftime pour fa mère , 

Il a beaucoup d’amis dans cette augufte cour. 

Ceux qui ne veulent pas s’attacher à lui plaire. 

Ne platfent pas fouvent aux beautés de ces lieux ; 

Pour lui faire ta cour , il ne faut que te taire , 

Et même retrancher Je langage des yeux. 

Cette autre que tu vois , (a compagne fidelle, 

Eft la fage Précaution ; 

Elle eft d'un fage amant la compagne éternelle ; 

Un amant dans fa paîfion 
Ne peut avoir trop de précaution. 

Ii ftfuit par un fi bon maître, je fis de grandes 
civilités au Rdpeét 6c u la Précaution , & de- 
mandai leur amuié, que l’un & l’autre m’a- 
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cordèrent de fort bonne grâce : je m’avançai en- 
fuite en tremblant vers cette belle qui m’avoit 
charmé , je la priai de fouffrir que je l’aidaffe 
à marcher , ce quelle accepta affez fièrement, 
& après avoir quelque tems parlé de chofes 
indifférentes elle me quitta. 

Comme la nuit approchoit , Amour me con- 
* duifit à un village fort proche , où nous fûmes 
mal couchés : ce village fe nomme Inquiétude, 
du nom de la maîtreffe du lieu que nous al- 
lâmes voir ; mais il eft affez mal aifé de vous 
dire comme elle eft faite , car elle ne fauroit 
fe tenir en une même place; elle eft un mo- 
ment debout , puis elle fe recouche ; elle va 
tantôt lentement , tantôt fi vite qu’on ne la 
‘ fauroit fuivre ; elle ne dort jamais, ce qui la 
rend fort maigre ; elle eft fort négligée , les 
cheveux épars , & fur-tout mal rangés fur le 
front , à caufe qu’elle fe le trotte fouvent. 
Après l’avoir faluée , à quoi elle ne prit pas 
garde , j’allai me coucher dans un lit où je ne 
pus dormir, & cette belle perfonne étant tou- 
jours préfente à ma penfee , me fît faire cette 
réflexion, 

Je dis tout fort mal-à-propos , 

Des foupirs tranchent tous mes mots. 

Je fens ma liberté perdue ; 

. N'auriez-vous point furpris mon cœur , 
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Amynte? Avant vous avoir vue. 

Je n’avois pas cette langueur. 

Le lendemain, je me levai de grand matin J 
& Amour me fit aller à un autre village 
qu’on nomme petits- Soins,, qui eft bien diffé- 
rent d'inquiétude , & c’eft à mon avis un des 
plus agréables lieux de tout le pays ; 

L’on y voit venir tous les jours 
Les amans de cette contrée , 

Pour voir l’objet de leurs amours. 

Ils ne manquent jamais d’y palier la journée ; 

Là, toutes les maifons font couvertes de fleurs; 

Tout y rit , tout y plaît , tout paroît magnifique ; 

Les danfes , les feftins , le bal & la mufique 
Eloignent de ce lieu la plainte & les douleurs. 

Les vices font bannis de ce Heu déleâable ; 

Le plut fâcheux y devient agréable ; « 

Et l’avare y répand fes tréfors amalTés ; 

Le fot a de l’efprit , le rêveur parle allez 
Et les mufesy font leur féjour ordinaire; 

Enfin chacun y fait tout ce qu’il faut pour plaire.' 

En effet , l’on n’y voit que parties de galan- 
terie i la propreté , la magnificence , la com- 
plaifance „ les petits jeux , & la gaieté ne 
bougent de ce lieu, & tout s’y fait enfin d« 
la meilleure grâce du monde. 

En arrivant, je me fentis l’humeur com- 
plail'ante & ingénieufe à trouver des divertif- 
femens pour plaire à Amynte. Dans ce deffein * 
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après m’êtfe ajufté proprement, Ainour me 
mena chez elle plus fatisfait que je n’avois en- 
core été de ma vie, mais il fallut revenir 
coucher à Inquiétude , parce qu’on ne loge 
point à petits-Soins^ fi bien que je pafiai en- 
core fort mal la nuit dans l’impatience que 
j’avois de revoir Amynte , & n’eus de bon 
qu’une heure de fommeil, où j’eus un longe 
tout à fait agréable. 



Je vis mourir entre mes bras 
Cette charmante blonde , 

Mais ce fut d’un fi doux trépas , 

' Qu’elle en revint plus belle au monde.’ 

J/î vis pour un tems la clarté 
De fes beaux yeux mourante , 

'• Et tomber toute fa beauté 

Dans mes bras languiflante. 

- / 

Mais je connus à mon réveil. 

Que c’étoit une fable. 

Et me vis, après mon fommeil. 

Encor plus miférable. 



Je retournai le lendemain dès le matin à petits 
Soins, & j’y fus de mieux en mieux reçu 
df Amynte. Il n’y avoit que les nuits que je 
paffois à Inquiétude qui me donnoient du tour- 
ment ; mais , au bout de quelque tems, après 
avoir fait tout ce que j’avois pû pour plaire 
à Amynte, un jour elle alla à un autre village 
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qu’on nomme Bon- Accueil , c’eft le nom da 
feigneurj qui eft un homme obligeant & civil 
au dernier point; il a l’abord* fort agréable, 

& reçoit bien tout le monde; les habitans de / 

ce lieu font auffi fort civils, & Amynte s’y 
conforma à l’exemple des autres ; elle me reçut 
fort obligeamment, & me laifTa croire, par fa 
manière d’agir , quelle n’étoit pas fâchée de 
me voir. 1 

Cela fir qu* Amour me mena coucher à Es- 
pérance , qui eft une belle & grande ville forV 
peuplée, pour l’abord de mille gens qui y 
viennent de tous côtés. La plus grande partie 
de cette ville eft bâtie fur du fable fans fon- 
demens, ce qui la fait fouvent tomber en mine: 
l’autre partie eft allez bien fondée , & eft 
prefque toujours demeurée en fon en r ier. 

Toute cette ville eft fur la rivière de Pré- 
tention , qui prend là fburce à une montagne 
de ce nom voiftne d’Efpérance. Cette rivière 
eft tout à-fait belle , mais il eft dangereux de 
s’y embarquer; & c’eft pourquoi même les 
maifons bâties fur fon rivage font d’ordinaire 
renverfées ; mais , durant qu’elles fubliftent , 
les plus beaux palais ne les égalent pas pour 
la beauté de la vue. 

Ce beau fleuve eft fameux par le naufrage 
de pluûeurs perfonnes illuftres; je fus tenté 

Q iü » 
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de m’y baigner, & Amour m’y laiffoit aller 
affez étourdiment , quand je rencontrai le Ref- 
peô fuivi de la Précaution , qui m’arrêta par 
le bras , & me dit que c’étoit le vrai moyen 
de me perdre , & que je me devois contenter 
d’être en Efpérance, fans aller m’expofer dans 
la Prétention. 

Je le remerciai de fon bon avis , & m’a- 
cheminai du côté de la ville , qui eft le plus 
éloigné du fleuve : c’eft-là qu’eft le palais de 
la princeffe Efpérance , qui paffe pour l’oracle 
du pays d’Amour , quoiqu’il ne foit pas sur 
de fe fier à ce qu’elle dit , car 

Elle promet toujours , & Couvent ne tient pas ; 

A poursuivre d’aimer toujours elle convie , 

Et bien Couvent promet la vie 
A qui bientôt après rencontre le trépas. 

En entrant dans fon palais, on rencontre les 
Penfées qui volent toujours , tantôt haut , 
tantôt bas , & tantôt au milieu de l’air, félon 
qu’il leur prend fantaifie; je les rencontrai 
affez fages, car elles a voient un vol égal. Je 
fus enfuite voir la princeffe Efpérance , qui 
eft une aimable perfonne : elle a le vifage 
riant, la phyfionomie douce & engageante, 

& l’on ne s’ennuye jamais en fa compagnie : elle 
confole les plus affligés , enfle le courage des ; 
fuperbes, & flatte agréablement ceux qui font 
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raisonnables dans leurs fouhaits. Quand j’allai 
la voir, deux hommes entrèrent avec moi» 
dont l’un aimoit en un lieu li haut , qu'il n’o- 
foit en rien attendre de bon , & l’autre, avec 
même deffein , eipéroit tout de fa Bonne for- 
tune. J’admirai l’adreffe de cette princeffe, qui 
confoîoit l’un & animoit l’autre ; elle difoifc 
au premier , 

Le refpeél & le-tems forcent tous les obftacles„ 

Et 1' amour obftiné peut faire des miracles. 

Et fe tournant vers l’autre; 

Il eft beau d’avoir l’avantage 
D’abaifler la fierté d’un généreux courage ; 

Et quand on l’entreprend en vain;.. 

Il eft beau de mourir dans un fi beau deflein. 



“Pour moi , quand je lui eus conté mon hif- 
toire , comme elle me vit aflfez raifonnable y 
elle me dit r 

. ’ I 

Tu peux tout efpérer de |a fage tcndreffe 
Et tu feras un jour aimé de ta maitrefle. 4, 



Quoique je connuffe bien qu’elle flàttoit tout 
le monde , fes paroles ne laiffcrent pas de me 
d'onner un peu de repos cette nuit-là* 

Et le lendemain^ Amour voulut me mener 

à Déclaration , mais comme nous 61100 » et» 

•î 

chemin , nous rencontrâmes encore le Refpeft 
tout chagrin » qui me dit qu’il ne falloit pas 
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aller Ji vite, & fit même une rude remon^ 
ïrance à l’Amour qui ne le pouva it fouffrir, 



Quoi! fouoirer, dit-il, d’un éternel martyre. 
Toujours aimer, toujours foufFtir , 

' Êt peut- être à la fin mourir. 

Sans en rien dire. 

Et fans favoir fi, l->rfque l’on expire ,j 
Celle pour qui l’on meurt y prendra quelque parti 
Faut-il , pour être heureux , attendre le hafard 
Qo’enfin , prêt de mourir , une belle inhumaine 
S’avife de connoître & finie notre peine. 

Sans fonger qu’elle peut s’en avifer trop tard? 

Le Refpeft lui dit qu’il n’en feroit pas ainfi; 
& que fi je le fuivois, ma paflion feroit 
bientôt connue , fans aller à Déclaration ; qu’au 
refte , je trouverois toujours Amynte au lieu 
. Dit il me vouloit mener , & qu’elle ne de- 
|neureroit peut-être qu’un jour à Déclaration, 
après quoi je ne la Tevcrrois plus : je me 
laiflai emporter à fes raifons , malgré tout ce 
que put dire l’Amour, & j’allai avec lui à une 
‘ forte place dont il eft gouverneur < c’eft une 
citadelle bien fortifiée de pîufieiirs battions 
imprenables ; les murailles en font fi hautes , 

‘ que l’on les perd de vue , & fi épaifles & fi 
forte qu’on ne peut les ébranler. La Mndettie , 
le Silence & le Secret gardent la p©rre qui 
n’eft qu’un fort petit guichet ; ta Modoftie eft 
une femme fort férieufe , fans aflfeûer pour- 
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tant de l’être; fes yeux ont le regard arrêté, 
& l’on y remarque une grande retenue ; e’ie 
eft vêtue fort Amplement , ayant les bras & 
h gorge, fort cachés. Le S.lence eft , comme 
vous l'avez vu peint , faisant une grimace des 
yeux & de tout le corps , & tenant un doigt 
fur fa bouch . Pour le Secret on ne le voit 
point , il eft caché là dans un lieu obïcur , 
doit il ne fort q e bien/ à propos; s’il parle 
quelquefois, ceft tout bas, il a l’ouïe for! 
fubtile , & fait entendre le moindre ligne. Nous 
entrâmes dans cette citadelle , à la tuitc dÿ, 
Refpeft , fans rien dire, & preiquc* en cachette, 
& nous vîmes que 

Les tnaifons (ont fort retirées , 

Et ; out s’y fait à petit biuit ; * 

Jamais on n’y voit d’afiembiées , 

L’on n’y marche que dans L nuit } j 

Tout le monde y fait fes affaires 
Sans confidens ni fecretaires. 

L’on fe rencontre rarement. 

Il faut fans cefTe fe contraindre # 

Toujours fouffiir, jamais fe plaindre 
Dans le plus feufîble tourment. 

C’eft là que l’on met en ufage 
Ce muet & favant langage. 

Qui fait fi bien lire dedans le cœur , 

Qui , fans parler , fait fi bien dire , 

Et qui , félon qu’on le deftre , 

Perfuadé aifément la joie eu la douleur. 
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Cette place s’appelle Difcrétion du nom de !t 
« fille du Refpeâ: qui eft fa lieutenante en ce 
château ; c’eft une fort belle perfonne , mais 
elle ne plaît pas d’abord; ceux qui le pra- 
tiquent , aiment fort fa convention ; elle a 
les yeux perçans & animés, qui lorfqu’il leur 
plaît fe font entendre à tout le monde , elle 
a la phyfionomie d’une perfonne fort fage &c 
fort retenue , où il çaroît néanmoins un fond 
d’adreffe & de finelîe, dont elle fe fert quand 
elle veut. * , . 

Après que je l’eus faluée , je m’enquis adroi- 
tement où étoit Amynte ; quand je le fus , 
je m’allai loger en une maifon fort éloignée 
de la fienne ; & , quand je la voyois , je lui 
parlois de toute autre chofe que de mon « 
amour; je demeurai affez lorg-tems dans cette 
citadelle, traînant une miférable vie;& n’ayant 
commerce avec perfonne. 

Je ne faifois que répandre des fleurs; 

J’allois mourir , fans que jamais Amynte 
Eût entendu la moindre plainte. 

Dans mes plus cruelles douleurs, 

-y * • ' 

Et jattendois , avec refpeél & crainte, 

D’Amynte ou de la mort la fin de mes malheur». 
Seulement en tous lieux je fuivois ma maîtreffe , 

Et mes yeux lui dîfoient ce que fouffroit mon cœur ;> 

Mes foupirs enflammés , ma profonde triftefle 
Lui faifoient affez voir quelle étoit mon vainqueur. 
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Amour prenoit fouvent pitié de moi , & me 
vouloit quitter ; mais je lui faifois tant d’a- 
mitiés , qu’il ne pouvoit s’y réfoudre. 

Au bout de quelque tems , je fus encore 
plus miférable , car Amynte s’étant apperçue 
de mon amour par mes aftions , s’alla retirer 
dans l’antre de la Cruauté : cet antre eft un 
rocher fi efcarpé , qu’il eft très* difficile d’y 
monter ; l’entrée en eft défendue à tous les 
damans , & eft gardée par des tigres ; je voulus 
arrêter Amynte fur le point qu’elle y voulut 
Centrer, mais j’en fus empêché par une grande 
femme fort laide & d’un regard farouche : les , 
yeux lui fortent de la têle ; elle a de grands 
bras fecs & des ongles prodigieux ; elle traite 
tout le monde de haut en bas , & fe plaît à 
tourmenter; un feul de fes regards jette le dé- 
fefpoir dans le cœur. 

Elle fe nomme Cruauté , 

C’eft une fort laide princeffe. 

Et qui pourtant accompagne fans cédé , • 

Et la jeunefle & la beauté. 

Peus une fi grande frayeur en la voyant , que 
je me retirai , & m’en allai fur le bord d’un 
grand torrent , qui defèend du haut du rocker* 
Ce torrent n’a point d’autre fource 
Que les yeux de tous les amans , 

Qui par leurs pleurs mêlés à leurs gémifTemens t 
Au travers du rocher précipitent fa courfe; 

' # 
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Son onde en s’écoulant amollit le rocher , \ 

Son murmure plaintif fe fait par-tout entendre ÿ 
Les- arbres & les fleurs s’y font iaifles toucher ; 

La feule Cruauté fait toujours s’en défendre. 

Ce torrent ell entouré d’un bois fort épais & 
fort fbmbre ; toutes les écorces des arbres font 
gravées , & l’on y voit les pitoyables hif- 
toires de plu fleurs amans; tout ce bois retentit, 
& de cris , & de reproches ; l’écho n’y répète 
«pie des chofes trilles & lamentables, & tout 
enfin ne parle que de mort dans ce trille lieu. 
Ce fut là que, défefperant de pouvoir tirer 
Amynte d’entre les bras de la Cruauté, je 
«fécriois louvent.' • *• • 

Hélas ! cruelle Amynte , 

Ne pourrai-je , à- mï mort du moins , vous attendrir ?" 
Ces bois & ces rochers font touchés de ma plainte ÿ * 
Us voudroient bien pouvoir me fecourir : ; 

Et vous , cruelle Amynte , 

Qui caufez tous mes maux , vous me laiflez mourir. 

Je faifois ainfi retentir de mes plaintes tous 
les échos voifins. Je n’avois point de repos,, 
& ne ceffois de répandre des larmes; j’etois 
le plus fouvent autour du rocher où je ren- 
contrais quelquefois Amynte , mais toujours 
accompagnée de la Cruauté que je tâchois en- 
vain de fléchir par toutes fortes de foi*- 
millions. *.'••• t - ~ -, 
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f Un jour que j’étois plus défefperé que de 
Coutume , Amour me conduifit fur le bord 
d'un lac. - 

Le lac du Défefpoir , où les amans trahis 
Lleffent d’être, à la fin , malheureux & haïs , ■ 
Défefpérant toujours d’être aimés de leurs belles. 

Et ne pouvant auffi vivre ici- bas fans elles. 

Après avoir en vain paffé de triftes jours. 

Us viennent y finir leurs vies & leurs amours .* 

Là font tous les oifeaux de malheureux préfage ; 

Là nagent lentement mille cignes fauvages , 

Dont les triftes accords & les mourantes voix 
Semblent plaindre un amant quand il eft aux abois. 

Le long de ces bords fe promènent plusieurs 
triftes amans, & j’en vis peu qui fe précipi- 
taffent; je fus tenté de mourir, mais je réfolus 
encore une fois auparavant de tâcher d’at- 
tendrir Amynte , & la Cruauté. Dans ce def-’ 
fein , je m’allai coucher à l’entrée du rocher , 
réfolu de n’en point partir que lorfqu’Amynte 
en fortiroit , ce fut-là que , par .un ruiffeau 
de pleurs , je fis entendre mes plaintes , & 
que je fus fouvent maltraité par la Cruauté; 
enfin, je crois que mes douleurs m’euffent • 
accablé, fi Amour ne m’eût donné un fidèle 
confeil qui me fauva la vie. Un jour je vis 
paffer auprès de moi une fille bien faite , qui 
verfoit des larmes en me regardant ; & il fem- 
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bloit , à fa pofture , qu’elle donnât ces larme# 
à mes malheurs. > # 

Elle fembloit dire en foi-même : 

Hélas ! que je plains cet amant ; 

Sa tendre ardeur & fon amour extrême 
Mcritoient bien , hélas ! un plus doux traitement. 

Je me fentis fi obligé à cette fille , que je de- 
mandai fon nom , & Amour me dit que c’é- 
toit la Pitié qui venoit ainii fouvent pour tâ- 
cher d’obliger quelqu’amant malheuieux ; & 
que li elle fe mettoit de mon parti, elle fé- 
roit lortir Amynte du rocher de la Cruauté 
pour fuivre fon confeil ; je tâchai d’émouvoir 
la Pitié , en lui faifant voir le déplorable état 
où j’étois ; & elle en fut fi touchée , qu’elle 
me promit fon afliftance : elle ne tarda pas 
long-tems à me faire voir l’effet de fes pro- 
tneffes ; car tournant autour du rocher , à la 
fin elle apperçut Amynte , & les larmes aux 
yeux , lui conta ma trifte aventure , & d’une 
manière fi touchante, qu’elle tira des pleurs 
des beaux yeux de l’inhumaine. La Pitié la 
voyant attendrie à fon récit, l’emmena où j’é- 
tois , & lui fit voir l’état où elle m’avoit ré- 
duit. Amynte ne put fe défendre d’être fen- 
fible à ce fpeélacle ; elle commença à écouter 
mes amoureux reproches ; elle en approuva 
le trifte murmure , & enfin fe réfolut de l’ap- 
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paifèr. La Cruauté , qui en fut avertie , voulut 
l’arrêter , mais la Pitié la repoufla rudement 
& me rendit Amynte , qui en me relevant 
me dit. 

Trop fidèle Tirfis , j’approuve enfin ta flamme ; 

Rends grâce à la Pitié que tu vois avec moi ; 

Par fies preflans difcours , elle a mis dans mon ame 
De tendres fentimens pour toi. 

Vis , Tirfis, j’y confens ; prends la douce efpérance , 
Qu’Amynte quelque jour , 

D’un éternel amour , 

Payera ta confiance. 

Je ne faurois vous dire la joie que j’eus en 
entendant ces paroles; je me vis en un mo- 
ment, du plus malheureux de tous les hommes, 
devenu le plus heureux » & dans mon trans- 
port je m’écriai , 

Réjouis-toi , mon cœur , Amynte eft adoucie ; 

Bannis de tous tes maux le fâcheux entretien , 

Et commence à chérir ta vie, 

Puifqu’ Amynte en eft le foutien : 

Sur le bord de la tombe où tu voulois defcendre , 

Sa belle main ta donné du fiecours : 

Ce qu’elie a confier vé , mon cœur , il faut lui rendre , 

Et pafler à fies pieds le refte de tes jours. 

Me voilà donc plus heureux que je ne croyois 
jamais l’être ; je bénis mille fois toutes les peines 
que j’avois fouffertes, & j’en perdis la mé-, 
moire en un moment. 
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Mais la Pitié ne fe contenta pas de fèiré 
fortir Amynte de ce déplaifant féjour ; elle la 
m na encore jufqu’à Confiance, & puis nous 
abandonna pour aller aflifter quelqu’autre mi- 
férable. Je la priai en partant de fe fouvenir 
qu’elle m'étoit toujours néceffaire & elle 
me promit fon afliftance dans le befoin , & de 
plus noits remit entre les mains de la Con- 
fiance à qui appartient le village oii elle nous 
quitta : ce village n’eft proprement qu’une 
mailon de plaifance , mais la plus agréable à 
mon avis de tout le pays. La Confiance eft 
une fille qui a la mine ouverte & franche, 
on lit jufques dans le fpnd de fon ame, & 
l’on connoît tous fes fentimens : elle eft tou- 
jours d’égale humeur, & il y a pleine liberté 
dans fon château. C’eft-là que font les rendez- 
vous , qui font des petits boccages détournés, 
dont les avenues font fecrettes , & où l’on 
n’eft point interrompu. C’eft là qu’on a le 
plaifir de fe parler tout un jour fans fe lafler, 
c’eft- là qu’on fe voit à toute heure , & qu’il 
femble qu’on ne fe voie pas affez. L’on y 
jouit des fecrets entretiens ; l’on a le plaifir 
de chercher à la dérobée mille moyens diflerens 
de fe voir & de fe parler; les billets doux 
' r y font aufli fort fréquens. Enfin, j’y pafiai de 
fort heureux iours &c les plus beaux de ma 
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Vie, car j’étois fans cefle avec Amynte ; elle 
me faifoit part de toutes fes penfées , & je 
lui difois aufli les miennes. 

Que je goûtois de doux plaifirs ! 

Ah 1 que mon ame étoit ravie ! 

Avec quelle douceur j’enfle pafle ma vie , . 

Si j’avois dans ce lieu fu borner mes deflrs 1 v 

Je voyois Amynte en tous lieux , 

Je lui parloîs fans me contraindre ; 

J'étois aflez aimé pour ne pouvoir me plaindre. 

A quoi penfois-je , hélas ! de vouloir être mieux ! 

Tout ce qu’on peut fouhaiter de marques d’a- 
mitié , & même d’un peu de tendrefle, je l’ob- 
tenois après quelque foible prière. Je menoi s 
enfin la plus agréable vie du monde, fi j’euffe 
pu m’en contenter ; mais Amour me preffoit 
toujours de la mener k fon temple, & j’étois 
toujours mal avec elle quand je lui propofois 
d’y aller. 

Mais enfin , après plufieurs pourfuites , rois 
fortîmes enfemble de Confiance , & nous étions 
à peine dehors, qu’un homme, qui fembloit 
homme d’autorité, fe préfenta à nous ; &, d’un 
bras puiflant , arracha Amynte avec violence 
de ma main. Malgré fon incivilité , je ne pus 
m’empêcher de le refpe&er; &, comme je 
voulois l’adoucir, lui, fans me regarder, em- 
mena Amynte d’un autre côté, & tout èo 

qu’elle put faire, fut de me dire , • 

R v. 

; ‘ ' ' ' * v 
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Je ne puis m’empêcher de fiuvre , 

Et le Devoir m’emmène malgré moi : 

Ne laiffe pas toujours de vivre , 

Et de me conferver ta foi. 

Je demeurai immobile à ce fpeôacle, & je la 
regardai s’éloigner de moi fans rien dire ; à 
la fin mon premier mouvement fut de courir 
après elle, & de l’arracher par force d’entre 
les bras du Devoir ; mais le Refpedf & la 
Précaution qui furvinrent à propos, m’en em- 
pêchèrent. Cette rencontre inopinée me fâcha 
d’abord, mais je m’étois toujours fi bien trouvé 
de leurs confeils, que je voulus encore les 
fnivre. 

De forte que je m’allai confiner dans un 
défert qui me fembla conforme à mon humeur ; 
c’eft un lieu entouré, de plufieurs montagnes 
& fort éloigné de tout commerce ; il y a un 
château fitué au milieu d’un grand bois,& là 
demeure toujours une trifte perfonne qu’on 
nomme l’Abfence. On ne la voit guères ; elle 
a toujours les yçux couverts de larmes , & 
eft par conféquent fort abattue & fort défi- 
gurée; elle eft toujours en deuil, & eft fans 
cefle accompagnée de la Rêverie , qui eft aufîi 
fort maigre ; fes yeux ne s’arrêtent jamais fur , 
aucun objet, & regardent tout fans rien voir; 
elle ne prend garde & n’eft attentive à rien. 



* 
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